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Tristan le voyageur, ou la France au XIV siecle
liES chefs des routiers dirent qu'il y avait dans les compagnies de pauvres aventuriers, qui
avaient rais du leur pour s'équiper, et qu'il était juste de les mener au combat. Ils donné* rent donc le signal du départ : soit par respect, soit par crainte; ils ne voulureift point séjourner dans la vallée cheualereuse. Nous rencontrâmes un troupeau de cochons gras à merveille^ et les bandouliers voulurent en mettre quelques*uns au gros sel; mais un de nos guides devint pale de terreur, et après avoir fait le signe de la croix il leur dit : « Qu'allez-vous Êdre? ne voyez-vous pas que ces pourceaux qui vont à la garde de I)îeu ont une clochette au cou? c'est la marque de leur privilège. Ils appartiennent à 1 abbaye de
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Saint-Antoine de Viennois; en cette qualité
ils peuvent paître où bon leur semble, et ont toute liberté d'entrer dans les maisons, où chacun leur donne volontiers à manger, en considération du grand Saint-Antoine Gela étant, répondirent les bandouliers, qu'ils aillent en paix; » et peu s'en fallut qu'ils ne leur ètassent honnêtement leurs chapeaux.
Les routiers suivirent le cours de liseré jusqu'à son embouchure dans le Rhône, et pillèrent en passant, Saint-Quentin, Izeron et Saint-Paul. Les routiers, après avoir repoussé les troupes du damoiseau GuidnnetDeloras *, et évité celles du preux de Croy- Chanel, vinrent au-dessous de Valence mettre le siège devant le bourg de Soîon \
Après trois jours de siège, il vint au camp des routiers un astrologue enchanteur, Italien de naissance, qui demanda à parler aux chefs. Les chefs s'étant assemblés, il leur dit : « Si
' De là ce proverbe resté dans le Dauj)hiné : // fait comme le pourceau de saint Antoine ^ il se fourre partout.
•H tenait garnison à Romans. {^F oy. Chorier, Hist.gén, du Dauphinéf 1. xi, p. 368.)
^ Chorier, ibid.y p. 36S et 369.
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VOUS voulez m'en croire, je mettrai ce château et tous ceux qui sont dedans en votre àaiUie et obéiasanoe. Cpqoment pourrait-ce être, répondit Sevestre Bude? Monseigneur, reprit Tastrologue, je rendrai par enchantement l'air 9i épais, que les assiégés croiront voir dessus la rivière un grand pont pour dix hommes de front. Quand ils verront ce pont, ils seront grandement ébahis et se diront : « Certainement, il faut nous rendre , car ceux du dehors ont beau chemin pour venir céans < »,
On pria l'enchanteur de s'éloigner un mo- ^ ment , puis ayant délibéré , tous les che£s dirent qu'il £sillait sans tarder y consentir, et que ce serait chose profitable. Alors on fit revenir cet homme subtil, et le bâtard de Mauléon lui dit : « Beau maître, vous nous assurez donc que sur ce pont nos gens pourront aller de plein pied aux créneaux pour assaillir l'ennemi? Oui, Monseigneur, je vous l'assure,
* Froissart raconte la même cbose ; mais il dit que l'enchanteur se présenta au duc d'Anjou, assiégeant le château de l'OEuf, en i38î.. D'une manière ou d'une autre, le fait n'en est pas moins certain, {f^qjr* Froissart, 1. ji, ch. Guxvii el; cxxxviii.}
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mais je tous recommande qu'en passant le pont, aucun de vos gens ne fasse le signe de la croix, car autrement mQu ouvrage s'en irait à néant, et ceux qui seraient dessus, trébucheraient dans la rivière. » A cette parole du sorcier, les chefs demandèrent de nouveau à délibérer hors sa présence. Il sortit donc, et oette fois chacun se récriaf sur la proposition de ce itîagicien, qui ne pouvait être qu'un suppôt du démon. « Il vaut mieux, dit Se.vestre Bude, plus de péril en Tassant, que de recourir à cette œuvre diabolique; çar au moins nous ne perdrons pas nos âmes si nous perdons notre corps. Au trompeur vient tromperie, et d'aiileuts, il ne faut pas qu'il nous soit reproché au temps à vcinir, que de vailians hommes ont agi par enchantement, plutôt' que par leur courage. » Kaymonnet de l'JÎpée et les bâtards de Campane, d*£spiote et de Breteuil, en approuvant ce discours, ajoutèrent que s'ils laissaient aller le nécroman, il pourrait bien s'introduire par sortilège dans les murs de Soïon , et tourner contre les com- pagnies les maléfices de son art infernal ; qu'il serait plus prudent de s'en iléiaire, attendu
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qu'un pareil mécréant ne méritait aucune considération. Tous furent de cet 'avis : d'Es^ piote appela donc un de ses valets et lui dit : a Prenez avec vous un bourreau , et allez-vousen tranquillement ensemble faire trancher la ' tête à Fastrologue qui se promène près d'ici. Ce qui fut proroptement exécuté.
Deux jours après, les compagnies donnèrent^^issaut, et, malgré tous les effprts des asûégésy ils s'emparèrent l'épée à la main du bourg et du château qui furent livrés au pillage. Les f^^^cA^/i^ ayant conquis cette place, faisaient des courses çà et là, et revenaient dans Soîon mettre à couvert leurs prisonniers et leurs trésors.
Ces routiers tinrent conseil à Feffet de savoir quel autre château ils devaient attaquer : on proposa de marcher sur celui de Donzère; mais Talebard-Talebardon dit qu'il ne le souffrirait point, parce quQ son grand-père avait reçu ^hospitalité en ce manoir, et qu'il Je prenait sous sa protection, ce qui -fut loué par tous, hormis les bâtards qui ne connaissaient ni pères, ni mères. On convint alors ' d'assiéger le château de la Suze, et là moitié
i^iyiii^uG Oy LiOOQle
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des compagnies partit pour cette expédition.
J'ai conté en son^eu que Girard de Briord avait été pris comme moi sous les murs de Sassenage, et je désirais faire plus ample connaissance avec ce chevalier, le plus beau et le plus aimable de tous les seigneurs du Dauphiné. Mais il était si triste que je n'avais pas encore osé le troubler en ses rêveries. Enfin, nous trouvant ensemble sur les derrières de Farmée, où nos maîtres nous avaient laissés parmi les bagages à la garde de quelques archers , je commençai par lui dire que les tuscJiins auraient beau temps pour leur attaque, et il répondit d'un air amer : « Point ne m'en soucie ; » puis il ajouta avec un soupir qu*il tira péniblement à trois reprises de son sein oppressé : a En ce bas monde, les mauvais jours ne sont que pour les bous; mais il y aura ailleurs compensation. » Sire chevalier , continuai-je , je vous prie de pardonner lahard;esse de votre compagnon d'infortune, s'il vous demande la cause de votre affliction. £st-ce, comme je le présume, la douce liberté que vous regrettez en ce moment? Patience, cher sire, les vôtres seraient bien pauvres
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s'ils ne pouvaient faire entre eux tous votre rançon^ ou, si la fortune craignant de ne pouvoir vous traiter aussi biep que l'a fait la nature, n'a pas voulu partager avec elle votre reconnaissance, sachez qu'on peut suppléer à ses faveurs. J'attends de l'argent; s'il en vient, comme je l'espère , de l'un et de Tautre côté, nous aurons de quoi payer nos deus rançons. »
A ces mots Girard me serra la main, et, souriant du fond de sa tristesse , il me dit : « Généreux chevalier, je vous estimerais assea^ pour recevoir votre doh , mais ce n'est guère la crainte de rester captif qui cause le chagrin auquel vous voulez bien compatir. H vient de plus loin et de plus haut. Libre ou dans les fers, mon deuil n'en doit pas moins être éternel. En m'élançant hors des murs de Sassenage et me jetant dans le plus épais de la mêlée, j'avais bon espoir d'y trouver la mort, je n'y ai trouvé que la captivité, qui ne la vaut pas. Mais Tune n'empêchera pas l'autre. —Miséricorde , m'écriai-j e , il y a tout près de moi un être assez malheurçux pour tenir un pareil langage , et mon cœur oisif ne porte pas encore la moitié cju faideau qui pèse sur
Diyilizua by GoOglc
le sien! Croyez •moi, très-noble sire, je snis bon catholique et loyal chevalier, et il y a soulagement à gémir entre deux ; je me recommande à vous pour être le second de 'votre douleur. Le bonheur peut garder le silence , car il ne serait pas aisément compris ; mais l'affliction trouve toujours à qui parler , et tous les mortels raecueiUent dans leurs souvenirs ou leurs pressentimens. — Hélas! reprit le chevalier Girard, il faudra bien que je vous confie le secret de mes peines , ne fut-ce que pour vous expliquer le désespoir dont je ne pourrai peut-être cacher l'excès lors de répreuve qui m'attend ce soir même. Les compagnies doivent arriver à la nuit et faire halte aux lieux qui fîirent les témoins de ma félicité et de mes malheurs, aux lieux dont je n'eus pas encore le courage d'affronter la vue depuis que... Ici des sanglots lui coupèrent la voix y et nous ne dîmes plus un mot pendant trois bonnes heures.
Le pays que nous traversions était en rapport avec la disposition mélancolique de nos cœurs. Dans les rochers qui s'étendent le long du Rhône comme un rempart, sont des grottes
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au fond desquelles le zéphyr, et les eaux qui filtrent goutte à goutte, forment des sons plaintifs. Aux environs de Clansaje, le soi couvert de débris et de sombres couleurs a été bouleversé tour à tour, et par les feux et par les eaux. La mer j ût irruption , et après un long séjour, y laissa tout pétrifié. La montagne, qui porte encore le souvenir de ses vagues profondes, sentit aussi des volcans fermenter dans ses entrailles, et renferme des lits de corps marins^ entremêlés à des couches d'un sable ferrugineux «.
Mais tout à coup un pays délicieux vient reposer la vue Êitiguée : c'est là que murmurent les eaux et les feuillages de la forêt d'Aigue-Belle, dont le doux nom trahit les mystérieux attraits; mille ruisseaux entretiennent la fraîcheur de ses gazons et de ses ombrages. Cest là qu*est le village de Savasse et les ruines majestueuses de la ville de Mer-
* Minéralogie d» Dauphiné, ptr Guettard, dans iil
Descr^ptiiM générale et particulière de la fiwtee, 1. S* Méoi; p. ^9. — Faujas de S. F., Jlist. naturelle de la propmce du Daup^né. — Delacroix, Essai sur la Statistiqae da d^Mutement de la Drôme, èh. n, p. 3i5.
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galant , que jadis détruisirent les Sarrasins; là
est le hameau d'Hélène, et sa vieille tour à moitié perdue dans la feuillée des chênes qui s'élèvent ayec elle sur un coteau, au pied du-r ^el roulent des flots argentins Les longs cils de la lumière dardaient au loin leurs rayonnantes couleurs. C'était le dernier regard d'un beau jour, c'était l'adieu que le soleil fusait à la terre, en la cédant à l'empire des ombres, et cet astre semblait dire à la nuit qui allait régner à son tour : «c J'éclaire les mortels et tu les rends heureux. »
Mon âme, qu'avaient attristée les demi-confidences de (xirard de Briord , cédait à la douce influence de ces campagnes embaumées; je ne pus m'empécher de dire à mon compagnon : «c Ici tout semble convier à l'espérance,
> Le hameau d'Hélène est aujourd'hui appelé Lène, par corruption; mais la tour dont il s'agit subsiste encore, et la tradition qui la concerne s'est fidèlement jicrj)étuée parmi les ç^cn<i du jmys. On appelle cette tour d'Hélène la tour de la Lépreuse , et l'on croit qu'une princesse de la maison de Poitiers, que l'on faisait passer pour lépreuse, fat renfermée dans ce donjon, (f^oj-, M. Delacroix, Essai iur la Statistique du tlépartetnent de la Dréme, ch. zi, p. 329.)
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^ et l'on y respire l'oubli des peioes ! — Oui , me
^ dit-il y et les miennes y finiront II était de-
venu en un moment si pâle et si tremblaiit^
que je le crus en effet à sa dernière heure. Le
lieu que 9 dans mon ignorance , je lui vantais irs commé le paradis terrestre , était précisément
re- celui dont l'aspect était Capable de lui ôter la
le vie. «Voyez-vous, ajouta-t-il, voyez-vous entre
ire ces grands arbres, cette tour ruinée à demi?
la C'est là qu*elle était , c'est là qu'elle est en-
les core. Les rosiers sauvages , qui du haut de
cette terrasse laissent pendre vers nous leurs yn* ronces vagabondes , ont leur pied près d'un
ice banc où je fos âssb avec elle, alors que je
je cueillais pour ses cheveux une de ces roses
qui ont duré plus long-temps que notre féii- ^ cité. « Il disait, et des soupirs brisaient sa pm- >
trine, et des larmes roulaient dans ses yeux pi * avidement ouverts sur des objets qui lui
prodiguaient les souvenirs dont il s'enivrait, "^^^ comme pour en mourir tout d'un coup.
, ] , Cependant le cri de halte se fit entendre :
se, le grand nuage de poussière qui se traînait à
^''^ la suite des compagnies s'arrêta avec elles, et
bient6t, ayant rejoint le gros de ces troupes.
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nous nous trouvâmes clans une sorte de vapeur sablonneuse et brûlante , que semblaient ^ enflammer les demiera feux du jour, et au milieu de laquelle s'agitaient comme de vrais démons, des milliers d'aventuriers farouches, dont les traits portaient l'empreinte des sept pédi^ capitaux. Ces hommes qui n'attendaient rien de la terre et du ciel, et qui, trop incertains du lendemain pour faire crédit à la vie, tiraient tout ce qu'ils pouvaient du moment présent, s'abandonnaient à la débauche, à riropudicîté, et chantaient des chansons grivoises d'une voix si rauque, que mieux, eût valu entendre limer des éperons que de les ouïr chanter de cette façon. Assis par groupes sur les rivages, ils se gorgaient de salaisons et de vins dérobés aux celliers des monastères, et jouaient aux dés les femmes prostituées, qui, malgré leur bonne Tolonté, ne pouvaient répondre à tous. Plus loiri , les huit chefs soupaient à l'écart. Entre les flacons et les tasses , ils jouaient à kt mourre. Ce jeu consiste à montrer une certaine quantité de doigts présentés et cachés en un clin d'œil. Ce jeu de la mourre qui faisait les
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^ délices de nos pères, est maintenant négligé;
— car il demande une bonne loi qu'on ne trouve
pas toujours, puisqu'il faut s'en rapporter sur la vérité des nombres, à celui qui les fait : ïS- aussi dit-on d'un homme de bien : Que Von
rr pourrait Jouer à la mourre avec lui dans les
9» ténèbres sans qu'il trichât Les routiers , qui
ne sont pas des gens de bien , ne se trom-^ peut cependant pas lorsqu'ils jouent entre eux; peut-être parce qu étant tous voleurs et se connaissant pour teb, ils s'attrapent bien mieux lorsqu'ils sont honnêtes.
Tandis que les chefs s'amusaient ainsi, les gardes avancées leur ârent dire qu'un chevalier désirait leur parler ; bientat celuinâ parut tout couvert d'armes brillantes, un panache rodge flottait sur son casque d'or, et une écharpe de même couleur suspendait à son côté une forte épée dont la poignée avait la
'M. de Paulmy, Mélang. ^ une grande bibliotli., toI. g, p. loa. — C'était aussi im proverbe chez les Romains, qui , ainsi que les Grecs, aimaient beaucoup ce jea. Cic, De offic., liv. III. — Les statuts de l'ordre du cordon jaune, institué par le duc de Nevers , recommandent de j<mer «ouveut à la mourre*
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forme d'une croix, Girard de Briord reconnut
(l'abord son ami et s'écria : « Silence, écoutez le comte de la Suze , le chevalier sans peur et sans reproche! Ah i ah! le sire de la Suze, dit Talebard-Talébardon , qu'il soit le bien venu s'il nous apporte les clefs de son château. » Pour toute répouse , le sire de la Suze tira son ^•pée» trancha un coté de la nappe qui couvrait la table, autour de laquelle siégeaient les huit chefs, et mit leur pain à rebours, ce qui est, comme on sait, le plus sanglant a£lront que puissent recevoir des créatures vivantes'. Soudain les huit cfae£i tirèrent leurs glaives, et se (lispntèrent à qui demanderait le premier raison à ce hardi chevalier. « Pensiezvous donc 9 leur disait-il, félons et renégats, que j'attendrais lâchement vos offenses dflns mes remparts, et que vous pourriez, fût-ce un seul jour y abattre l'orgueil de ma liberté!
' La Curnc «le Saliite-Palaye, Mvni. sur l'anc. cltcvalcrte, t. 1, p. 38 1 et 384. — Le Grand d'Aussy, J^'ie privée des Français , t. m, p. i68. — M. de Paulmy, Melan^. d'une grande hibl., vol. c , p. lia. — Alain Chartier pense que c'est Dnguescliri qui introduisit l'usage de trancher la nappe , mais cet usage est bien antérieur à ce connétable. ■
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Non , non , je vous défie et suis prêt à soutenir envers et contre tous , que vous avez forfait à l'honneur en prenant les armes autrement que pour la défense de la patrie et de la religion catholique, a A cesmots il jette son gant au milieu d'eux, et le petit Meschin, posant le pied dessus pour que d'autres ne le ramassent pas avant lui y tire sa flaroberge , et attaque avec fureur le gentilhomme dauphinois, qui lui riposte par un coup mortel. d'Espiote, qui va le remplacer, prie poliment son advei^ saire d'attendre que son valet ait passé sur la meule le fer de son épée, l'invitaut à en agir de m^me, et pendant cette trêve , il fait apporter des flambeaux, car il £Eiisait déjà nuit. Les flambeaux #tant prêts , et les deux épées convenablement aflilées , les champions engagent un combat k outrance ; le choc et les étincelles de leurs armes avaient £rappé au loin toutes les compagnies , et les bandouliers accouraient en foule pour être témoins de cette lutte, où le courage et l'adresse tenaient des deux côtés la victoire indécise. Un coup d'épée a brisé le casque du seigneui* de la Suze dont la tête reste à découvert f
l6 LA. IRArrCE
aussitôt d'£spiote a jeté le sien pour n'avoir ilucun avantage sur sou adversaire. Tous les
deux blessés et inondés de saug et de sueur, supendent eoiia leurs coups, et s ajournent au lendemain près.d^ fossés de Saint'Paul' îeS'TroiS'Châieaux.
Le comte de la Suze, après avoir reçu les complimens des autres chefs, se disposait à partir, lorsque ceux de la compagnie du petit Meschin, se voyant sans capitaine, furent Fattendre au nombre de cinq cents, vers la rivière de la Corance, que ce seigneur devait passer en batelet, et là ils lui crièrent de ne pas aller plus avant, et que, puisqu'il avait occis leur chef, il fallait qu'il vint avec eux pour être leur souver^n meneur, qu'autrement, et s*il ne voulait pas les commander, il était un homme mort Le comte , se souciant peu de cet étrange honneur, leur dit qu'ils pouvaient fort bien s'entendre ensemble pour élire le plus vaillant d*entre eux. A ces mots ces soldats, plus sensés, tout grossiers qu'ils étaient, que les docteurs ès-universités,
* Chrtm, deFMssart, 1. ii , cb. gtiii.
et les disciples d'Aristote, se moquèrent de son propos, en disant que Fessai d'une telle élection serait pure folie, parce que chacon ^eux ne voudrait pas avouer qu'un autre fût plus brave que lui, et que dès lors il convient de mettre un fait positif à la place d'une opinion qui flotte toujours indécise dans le champ des disputes humaines. «Le pouvoir, ajoutaient -ils, ne se trouve pas entre des égaux ; il en faut un tout fait, comme par la grâce de Dieu, pour qu*on puisse le reconnaître sans contestation , sans jalousie èt sans faiblesse. Un pouvoir discuté n'est phis un pouvoir, et si on l'a vu naître hier, on le verra péut-étre finir demain. Par ainsi, puisque vous êtes évidemment plus fort, plus noble, plus riche et plus instruit qu'aucun de nous, il nous faut prendre sous votre obéissance, et nous conduire où vous voudrez; car nous ne voulons pas avoir la chaîne de notre goiivernement, et la garde de nos âmes. Alors le seigneur de la Sùze, réfléchissant qu'il pouvait mener ces gens-là ^ bien et en débarrasser son pays, leur donna sa parole que le lendemain il se rendrait au
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milieu d'eux poiw leur dire oui ou non. Les
bandoulieis étant satisfaits, crièrent par trois £(m : f^^e le seigneur de la Suzel et revinrent en tottle bâte, pour aasister, comme c'était leur devoir, aux fiinéraînes du petit Mesdiin,
leur capitaine.
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CHAPITRE XC
Presque tous les ttiséktns étaient plonges dans le sommeil; on n'entendait pour tout bruit que le pas lointain des sentinelles placées aux quatre points cardinaux , et que le funèbre murmure des prières qu'on récitait autour du lit de paille où gisait le corps du petit Meschin. Ce fut alors que me prenant par le bras, Girard de Briord m'emmena dans la campagne où la lune brillait en son plein. Nous étant assis près de la tour dont j'ai parlé, mon compagnon me dit : « Or, écoutez^ vous que le ciel a doué dun coeur tendre et compatissant ;
« Il y a deux ans que, revenant des rives de la Baltique, où b^ucoup de chevaliers français avaient prêté main forte à l'ordre teutonfque, je fus invité à une cour plénière que tenait le sire de Moutélimart. A la iiu du banquet, on parla djiversaakent d'une jeune cap* tîve retenue avec mystère dans la tour voisine: les uns disaient que c'était une lc|)reuse de
■ Delacroix, Essai sur la Statisiiquedii dqf. de la Dràme,
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haute naissance ; les autres pensaient que la haine d'une marâtre l'avait jetée en charte privée; ceux-ci racontaient que sa vnde mère, honteuse d'être accouchée d*un monstre, Fayait cachée entre quatre murailles; ceux-là assu. raient que c était une magicienne d'une grande beauté, et qu*à là recommandation dSm cardinal, on lui avait fait grâce du bûcher, à la charge par elle de garder une prison perpétuelle. On parla ensuite d'autre chose, puis i*on chanta, puis l'on fit la partied'aller à Piierr» latte voir la féte de VnbBé de îa Jeunesse j où les filles dansent la farandole avec des flambeaux rouges, et les garçons en agitant des branches de i^omarin ornées des ndbans de leurs belles ^ c Pour moi, cédant à despenchans rêveurs, j'errai dans la campagne , et nie perdis avec une joie mélancoliquè et ravissante sous les vastes ombrages des grands bois d'Étagnols; Tantôt laissant aller mes vagues pensées à la suite des nuages qui traversaient les cieux, tantôt les ramenant sur les fleurs dont la terre
* Almanach général du Dauphiné, pour l'année 1788, p. 328 cl sniv. — Delacroix, Essai sur la Statistique du départerneiU de la Dri^me, ch* 11, p. 3o6 et 307.
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était fKiTsefnée, j'appelais^ dans le vide de mon cœur, l'image d'une beauté idéale, pour laquelle j'eusse voulu yiyre et mourir. Je finis I>ar ne plus regarder .ni ta terre ni les cieux, rêvant toujours sans savoir où j*étais et où j.'allais. Un coup de vent qui fracassa des arbres autour die moi, me tira de ce songe ambulant. ' L^air était obscur, l'ouragan rougissait avec fîirie. Tandis que je cherchaés un refuge contre la grêle meurtrière , j aperçus un monastère délabré dont les ronces.embarrassaient l'entrée. En &ce, trois meuniers de Taulignan aimaient mieux rester sous l'insuffisant abri d'un bétre, exposés au mauvais temps, que de se mettre à couvert sous les voûtes désertes et sinistres, dont j'allais risquer ]a douteuse hospitalité. « Holàî'lire chevalier, rae dirent-ils, ignorez-vous donc que ce bâtiment, inhabité depuis le procès des Templiers, est devenu le repaire des- lutins? »
« Sans iii'arrèter à ce propos, je pénéliai sous les arcades du cloître. Le ^ent qui s'y engouffinit me força d'aller plus loin ; je pai>vins à une salle dont les combles demi-ruinés laissaient bitrer les eaux du ciel ; je m'avançai
en d'autres salles ; mais les oiseaux de nuit y
voltigeaient en si grand noii)bre, que je n'y pus demeurer davantage : je m enfonçai plus avant encore ^ et j'y étais bien et dûment abrité, lorsque j'entendis près de moi des soupirs, et comme le râle de la mort. Un frisson me saisit ^ et je voulus sortir de ces lieux suspects; allant à tâtons dans les ténèbres , je meitrompai de porte et me trouvai dans une pièce qu'éclairait faiblement une petite lampe qui jetait ses dernières clartés près du Ht sur lequel expirait un vieillard. Il me regarda avec surprise, mais sans crainte ; car il sentait bien qu'il allait mourir. Son corps débile et souffrant était à demi couvert d'un manteau blanc marqué d'une croix rouge. A cetîllusie vêtement des Templiers, je vis que l'infortuné était une victime échappée à la destruction d'un ordre qui av^t rempli rOrient de sa. gloire/ et TOcddent de ses malheurs. Soudain la foudre tomba près de nous ; alors^le vieux Templier dit en joignant les mains : « Le ciel frappe à coté, mais les hommes ont des coups plus terribles et plus ceitains. »
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«rO mon père, lui dis- je, ne «ne confondes
point avec les hommes d'une é|)oqiie odieuse. Je n'étais pas encore né quand la France vit nofbnter aax bûchers l'héroïque miKce die la ^ croix. Depuis, j'ai servi sous les drapeaux des chevaliers teutoniques , et cet ordre m'apprit par sa valeur guerrière et ses vertus religieuses k révérer le vètre'^ qui était en quelque sorte son frère. » T^e Templier me tendit la main et reprit. «Généreux chevalier, hî ciel vous conduit vers moi pour qu'à mes derniers iu'stans je vous confie Un secret qu'il m'était pénible d'emporter dans la tombe. Ne parlons donc plus de 1 injustice des mortels^ aussi bien Dieu évoqua notre cause, et nous fit comparaître devant lui. Le plus jeune de tous, et à un âge où la vie a des illusions et des espérances jusque dans Fonibre des cachots , je parvins seul à soustraire ma téte à ceux qui l'avaient proscrite ^. Des récits calomnieux représentaient nos maisons comme des récep-
» Los Templiers furent arrêtés par tout le royaume en^ i3ia. — Dupnis, Hist. des Tr/iiplicrsy p. y. — Spicil. , t. m, p. 60. — Ce Templier qui pouvait, lors de leur procès, avoir Yiugt-deiu ans, était octogénaire en 1373.
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tacles d'abominatioii et de pratiques infernales *. Les incrédules villageois s*en éloignaient avec effroi. On racontait que, dans celui-ci y les Templiers avaient enfoui tti|e chèvre et un chevreau d'or, restes de Fidolâtrie qui leur était reprochée. Les comtes de la Suze ordonnèrent qu'on y fit des fouilles , et lés ouvriers n'ayant rien trouvé > dirent que le démon avait enlevé ces simulacres *. Profitant de ces terreurs populaires, je revins dans les ruiues de cet asile religieux : le jour j*j demeurais caché, et la nuit j'errais dans les campagnes*. . . .
a Dans une de ces courses nocturnes, je m'étais assis au pied d'une tour, dont le gardien me donnait quelquefois le pain de la charité ; et , parce que son père avait servi dans l'opulente maison de mes ancêtres, en
• Bzovius, an i3o8, p. io3. — Gull. Paradiii, Hist.de Savoie f 1. ii, ch. cvi. — Ces. Nostradamus, Jlist. de Proc, p. 3a4 €t 3%5. — SpiciL, t. m, p. 69. — Dupuy, Hist. des Templiers, p. 17 et suiv. — Yillani, !. viii, ch. xcii.—
^ Walsingham, 11, p. 73.
* Delacroix, Essai sur la Stattstique du département de la Drôme, ch. u, p. 33x. - '
' Ddacroix, liea cité, p. 33 1.
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des temps de bonheur qui n'étaient plus , il
se sentait de la pitié pour moi. Affligé de vieillir dans Fexil des hommes , réfléchissant ^ aux peines que j'avais souffertes et que je devais souffrir encore, je regrettais que mon âme ne se fût point envolée avec celles de mes frères , à travers les flammes des bûchers de Philippe , lorsque j*entendis du haut de la tour les sons de la harpe , et la voix d*une femme , dont les paroles étaient tristes et mélodieuses. Le gardien m'ayant dit que c'était une lépreuse de noble lignage je désirai connaître cet être ainsi que moi proscrit et malheureux, afin de nous consoler en mêlant nos infortunes. Il céda à ma prière. Hélène, c'est le nom dé la douce captive, reçut comme un bienfait la présence du pauvre Templier. On 1 obligeait k se couvrir le visage pendant le jour sous .un voile épais, afin qu'on ne la reconnût point du haut des terrasses de ses jardins; mais elle, pour s'affranchir de ce voile importun, avait préféré veiller la nuit, et rester tout le jour dans un repos invisible. Cette nouvelle conformité avec ma triste vie, m'attacha de plus en plus à Hélène^ et cette
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jeune fille qnî comptait à peine dix-huit printemps, eut pour socicU"? dans cette solitude ignorée, un vieillard octogénaire, dont les cheveux avaient blanchi sous une sentence de mort.
« Que de fois, durant ces luiits où la terre semblait évanouie pour nous, durant ces nuits où le ciel, nous préparant de magnifiques indemnités , prodiguait à nos extase.^ les astres, le silence et la paix; oh! que de fois nous priâmes ensemble le Dieu qui frappe Tinnocence, pour Tavertir qu'elle a droit à des bien s plus durables que ceux d'icibas, dont il daigne la détacher, aOn qu'elle jouisse par avance du bonheur de le contempler. D^a^itres fois, il est vrai, Hélène semblait regretter que la vie eût eu pour elle tant de fausses proipesses : elle pleurait, en se souvenant des foyers domestiques et des plaisirs de son enfance. J'avais peint sur le mùr intérieur de la tour une rose encore enveloppée dans sa verdure, avec ces mots dansa quoque ( elle est captive aussi ). a Ëlie ne le sera plus à l'aurore prochaine, me dit-elle en soupirant. Oui, ma fille, lui répondis-je, mais le
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soir elle sera flétrie, le souffle qui l'aura contrainte à s'épanouir emportera ses parfums et ses couleurs. Ahl bénissez la boiUé dmne qui TOttsYainènê toût.droit au ciel, sans vouâ faire passer par les orages de ce monde. » Cependant ma fin approchait, et je m'affligeais de laisser dans Tabandon .cette douce et aimable créature. La dernière fois que je^la vis , elle me dit en me pressant les mains : « Elles sont brûlantes, mon père, seriez-vous soof&ant ? Non, lui rép6ndi»<je, à mon. âge la mort même nous arrive «ans douleur. A demain donc, ajouta-t-elle. « Je sentis alors une larme qui venait la .dernière, après tant- d'autres veMes sur mes malheurs et ceux de mes frères. Étendu sur ce lit de mort , une idée pénible m'y tenait lieu d'agonie ; je ne pouvais &ire parvenir à Hélène la nouvelle de ma mort, et ce papier , où, d'après *ce que je recueillis sur sa famille et le s(;crct de sa position , je traçai des avis paternels , qui dirigeront à Tavenir sa conduite. Noblç chevalier, dont le langage annonce un cceùr loyal , chargez-vous de ce message, et recevez en récompense la bénédiction de celui qui va
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mourir. » Je le lui promis, it sourit et mourut.
« Je veillai près de ce corps , reste misérable d'un or(b>e glorieux. I^'ayant point de livrg de prières pour memettreen oraison, j'ouvris une vieille chronique de Jérusalem , où je lus ces mots à haute et intelligible voix M « (iiii de « Lusigoan veut venger les chrétiens, dont « le sang fumait encore dans, les défilés de « Tibérîade. Il conduit son armée au siège de a Ptolemaïs, que vient défendre le superbe «SaladiUy avec les intrépides guerriers du « croissant Pour récompense de leurs exploits « prodigieux dans la demièré bataille, >vles (c chevaliers du Temple obtiennent l'honneur « de combattre au premier rang. Après une « vaine résistance, les Sarrasins épouvantés « ont fui devant l'étendard de la croix. Ivres « de leurs succès, les chrétiens, se croyant « vainqueurs, se répandent en désordre sous
* On Tent sans doute parler de l*Histoire.de Jéruttleni , ffuioria Bienaotim^^na , qui raconte ce qni s'est pas»^ à Jënisalem depuis 1177 jusqu'au sîëge de Ptolémafs in- ' dnsÎTement, et par conséquent le r^ne de Baudouin et de Gui de Lusignan, pendant lequel les chevaliers du Temple firent des prodiges de valeur.
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«les tentes des Musulmans, pour y piller ^ « leurs trésors et enliever leurs odalisques,
s « Les Templiers seuls, à qui la gloire suffit,
e « demeurent sur le champ de bataille , où le
;s « si^tan ramène bientôt Farmée qui s'est
e « ràUi^ à sa voix. Cent mille Sarrasins atta-
it « quent les deux mille chevaliers du Temple,
e « Ceux-ci combattent trois heures contre ces
le « forces inégales : sans cesse éclaircie par le
le « cimeteiTe de l'infidèle , leur phalange hé-
u ' ' « roîque se resserre et forme im rempart aux
t5 « chrétiens, qui, placés entre le liélus et la
05 « mer, vont être engloutis dans les flots si
« les Templiers reculent d*un pas. Us ne re- 3^ « culent point, mais ils meurent; et les Sarra-
^ « sins , étonnés de tant de courage, laissent à
^ a ces martyrs de la gloire Timpérissable hon-
« neur d*ayoir sauvé l'armée des croisés... Re^ « connaissance étemelle à ces généreux che- « valiers ! qu'ils soient loués et bénis , qu ils « prospèrent dans tous les siècles ! ^ » ik ■ • "
' For. sur la bataille de Ptolémais et le dévoùment des cl " . .
Templiers, Histùria Tfrcm <;olotm-tana. La Chron. de Gervaû, ad ann. 1190. — Le P. Mainb*urg, Hist. des Croi'-
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- a Qulls prospèrent dans tous les siècles! A ces mots je m'arrêtai : des pleurs ayaient obscurci ma vue, car voilà qu'il me fallait ensevelir le« dernier de. ces chevaliers, qui ne s'éfait dérobé an supplice que pour ^^ir mourir entre des ruines, dans la misère et .rabahdon. . Je sortis afin.de lui chercher quelque part un tombeau.
« Quel spectacle s*ofFrit à moi! le coup de tonnerre que nous avions entendu avait renversé le mur, dont une sentence de proscription fit clore l'entrée de l'église des TempUers, pbur l'interdire aux obrédens, cowÊie un lieu maudit. Les flèches de la foudre avaient en même temps embrasé près de là un grand sapin, qui, tel qu'un flambeau gigantesque, brûlait en face de la nef. J'y pénétrai, et mV genouillant devant l'autel, je jaiai avec ferveur pour les âmes des Templiers, que je crus voir descendre dans les vives clartés , dont les flammes disaient resplendir les marbres du sanctuaire. Je visitai les. caveaux funèbres : *
sadet, t. u, 1. T/p^ S97 et ntiv. -^Bf. Midunid, ZKtf. des CMâadet, 1. 11, 1. thi , p. 357.
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dans répaisseur de leurs mûrs, on avait pratiqué de petits sépulcres; chacun des chevaliers devait avoir le sien , mais la plupart en avaient été frustrés. J'y transportai le corps de celui donf je venais de^recueillir le dernier soupir, je plaçai sur son cœur éteint la page où le récit d'une gloire immortelle avait fait couler mes larmes ; puis je fermai avec de Targile l'ouverture de ce tombeau.
«Il me fallait remplir le message qu'on m'avait çpnûé. Ala faveur de ce qui me restait de nuit , et sous le manteau du Templier, j'espérai pénétrer sans obstacle dans la tour. Je frappai : le gardien m'ouvrit eu me disant; Bonne nuit, père Anselme. Puis il alla se remettre au lit , et je me trouvai dans un jardin, ne sachant de quel coté porter mes pas , ciir la nuit était assez noire. Du reste, le ciel était calme, la pluie de l'orage, bue tout entière par un sol qu'altéraient les grandes chaleurs de l'été, répandait une fraîchc.ur emhauraée, et j'étais comme ivre de la forte odeur des iris et des roses, lorsque j'entendis les accords d'une harpe avec une voix si douce , qu'il me ' semblait, dans cette divine obscurité, être ef-
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fleuré par Taile des séraphiDS. Je tressaillais à
chaque pas, et mon cœur battait à coups pressés. Hélène, qui depuis long-temps ne. fréquentait plus la himière du jour, était si feimilière avec les ténèbres, qu*elfe s'y était créé pour ainsi dire une viit; de lynx. Aussi m'aperçut-elle avant que je ne pusse la voir, et, abusée d'abord par la blancheur de mon manteau, elle s*écria : Mon père^ c'est donc vous! mais reconnaissant sa méprise, elle garda le silence. Je lui dis alors que le Templier étant malade, et pouvant en mourir, m'avait remis pour elledes écritures importantes. £Ue ne répondit mot, mais j'entendis qu'elle gémissait tom bas : échappant à ses mains tremblantes sa harpe tomba , une corde se rompit , et un son lugubre murmura sourdeinent à travers la feuillée obscure.
« J'essayai de la consoler, et lui dis que, si le bon Dieu rappelait à lui le pauvre Templier, je viendrais près-d'elle à sa place; que c'était un avantage qu'il m'avait légué, et que'lle ne voudrait pas sans doute méconnaître les dernières volontés de celui qu'elle appelait son père. « Ce n*est pas la même chose, répondit-
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«lie... Pourquoi? repris-je : est-ce parce que je suis jeune, et craignez-vous?... Craindre! interrompit- elle : le Templier ue vous aurait- . il donc pas dit que j'étais lépreuse , et que c'était aux autres à craindre ^ ma présence? Mais, quand je dis que ce n'est pas la même chose, c'est qu'il fallait pour se risquer en ma triste compagnie être bien malheureux, et, de ce côté, rien ne manquait an père Anselme. Je n'attendrais de toute autre personne qu'une pensée fugitive, et j'aurais peut-être beaucoup de chagrin à m'en voir ensuite délaissée; car, si l'on peut vivre |^s être aimé , il est peutêtre impossible de vivre quand on ne Test pins. Pour peu que vous soyez heureux, il fimt^donc me le dire lojralement et vous éloigner aussitôt, je ne vous en saurai pas mauvais gré, et vous prierai seulement de m'avoir quelqu'étre vivant, tel qu'une biche, un chien, deux tourterelles ou tel autre animal qu'on puisse apprivoiser ; car il ne m*est guère^permis d'être difficile en fait de compagnon, et celui qui voudra rester le plus long-temps avec moi me semblera pr^^é* * rable. »
vt. 3
« La Toix d'Hélène avait un charme infini.
Assis près d'elle sur le même banc , j e respirais le souffle de ses paroles si pur et si doux, que je crus d*abord m'enivrer du parfum des fleun. Son voile, r^eté en amère et soulevé par le zéphyr, était, à cause de sa blancheur , la seule partie visible de cet être mystérieux. Elle m'interrogea sur ma vie et mes aventures : je lui contai mes voyages, mes combats, mes pressentîmens et le besoin que j*avais d'aimer. Quand je m'arrêtais elle médisait : « Ah ! parlez encore , paiiez ; depuis deux ans, nulle voix de votre âge n'était venu^ mon oreille ». Je continuais, et elle semlKit m'écouter dans une alternative de tristesse et de joie. Mes récits l'intéressaient si vivement, qu'elle laissa venir Faube du matin sans se couvrir de son voile , et sans se retirer dans la tour. Les premières clartés de l'aurore venaient de poindre derrière elle. Elle était encore dans l'ombre,mais l'orient éclairait déjà une partie de sa belle chevelure , dont chaque boucle resplendissante semblait un prisme radieux. Les • prémices du jour venaient amoureusement luire sur le contour de son visage , de son col
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^ d'albâtre , de ses épaules dégagées ; ainsi , le
^ rayon du soleil brillant sur les neiges des
^ Alpes, confond sa divine lumière avec leur
virginale blancheur. Sa beauté se révélait à , moi comme par enchantement, et lorsque, ^' mieux servi par les bienfaits du jour, j'eus
^ admiré dans tout son éclat cette beauté à qui
^* nulle autre n'était comparable ; lorsque j'eus
'«c* vu ses grands yeux , dont les regards angéli-
ques allaient frapper le cœur d'un souvenir les ineffiiçable; quand j'eus vu ce front pur,
cette bouche vermeille où des perles brillaient . Je à travers un tendre sourire^ quand j'eus vu
ans tous ses traâts ou la nature isivait mis le senti*
ré- ment et la grâce, je poussai un cri d'admira-
issa tion, qui rappela Ilélcne à elle-même. Alors
son elle rougit et se couvrit de son voile,
^re- « Tu me caches en vain tes* traits, lui
^re dÎ8-je, Oh! femme incompréhensible, dont
jjg^- la magie dispose de mon cœur, tu me les
j S2 caches en vain ; car dussé-je vivre éternelle-
ment, jamais je n'oublierai ce que je viens de contempler : mon souvenir est frappé d*éteF- ^1 nité. Le jour, la nuit, de près, de loin, je
^1 . verrai sans cesse cette figure où triomphe la
oiym^uG by GoOglc
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beauté; mais ce chef-d'œnvre des cieux n'at-il brille un moment que pour rester enseveli dans Tombie de la captivité, loin de Tadoration des mortels et des hommages de Funivers ! Ah ? tout m'est révélé ; c'est l'envie et la confusion (riiii sexe que tes charmes * éclipsaient, qui t'ont condamnée à languir ici ; 'c*est une marâtre , qui tremblait que ses filles ne parussent à tes côtés; c'est un père, qui craignait que son fils ne mourût d'amour en te voyant, qui ont entrepris contre ta liberté. O France, 6 pays des exploits généreux! qu'as -tu 'fait de ta chevalerie? Oîi sont les preux qui, avant de chausser l'éperon d'or, faisaient dans la veille d'armes l'inviolable serment de défendre les opprimés'? Où sont les champions de l'innocence , les servons de la beauté? Eh^ quoi! Hélène est encore captive? cette tour est encore debout?... mais j'en rends grâce au ciel, qui me réservait à ta délivrance ; oui , c'est à moi qu'il appartient de rompre tes fers ; accepte -moi pour ton vengeur, et je vais rendre à la
" OnL dechw», fol. 6, v°. — Favyn, 1. i, p. 89.
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liberté celle dont je serai pour toujours 1 esclave.» Mes transports intimidèrent Hélène, et celle qui, un moment auparavant était avec moi s! naîve, si simple, si affectueuse ; celle qui implorait la pitié comme une bonne oeuvre , avait pris tout à coup une réserve dont je fus interdit Elle paraissait plus embarrassée de ses attraits, qu'elle l'avait été de sa laideur présumée; et comme si la conscience de sa beauté l'eût rappelée, par une sorte d'instinct, aux pudiques alarmes de son sexe, elle rougit en baissant les yeux, et se retira à l'extrémité du banc où nous étions assis. «Ah! pourquoi, lui dis-je, ave^ vous tant de beauté ? Je voiis eusse aimée k bien moins, et vous pouvez en croire celui qui, vous réputant lépreuse, seii:^It néanmoins pour vous une si bonne amitié. Vos charmes m'intimident^ et j'en suis peut-être à regretter l'iuli imité qui vous fixait à cette terre , et qui eût été Tanneau par lequel vous auriez tenu à celiû qui vous aurait aimée sans crainte. Parce que vous vous trouvez tout à coup la plus belle personne qu'on puisse voir, vous ne voulez donc plus de mon cœur? Qui
yoQS a dit cela? me répondit-elle avec plus de douceur. Ah ! si l'infortuné avait âeul le privilège d'aimer, je regretterais de ne pas être aussi malheureuse que je le pensais , et je maudirais ce peu de beauté dont tous me ' voyez surprise ; car on m'avait tant dit, en me conduisant dans cette tour, que j 'étais lépreuse et laide à faire peur, qu'il fallait bien le croire. Mais cet écrit du père Anselme pourra nous expliquer tout ce mystère... »
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CHAPITRE XGL
Girard db Briord en était en cet endroit
de son récit , lorsque les baudouliers sonnè^ rent du cor pour faire rentrer les prisonniero sous la tente de leurs maîtres. Ce fut donc à regret qu'il me fallut ajourner la suite de cette merveilleuse histoire.
Le lendemain, le comte de la Suze se rendit comme il Tavait promis au quartier des compagnies, et ceux de la compagnie de feu le petit Meschin avaient préparé un portail de feuillage pour le recevoir noblement. Il les fit assembler autour de lui, et leur apprit que Bertrand de Baux, seigneur d'Urgon, et autres lieux, avait ramassé dans le royaume de Naples une armée de bandits, qui était pour le moment en Provence, où ces enfans de Bélial % pillaient et saccageaient tout; que le pape les avait excommuniés, et que, de son côté, la reine Jeanne tenant son lit de justice,
' C'est ainsi que le* appelle le continuatenr de Naugig. Filii Belinl, guemUw9i de variû tuuùfnibiu non Atibeate*
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axait prononçéyOQDtre eux la peine de moitel la côÉÉMîation de leurs biens Il ajouta que
les Ét;its (lO Piovi iice , pour mettre à exécution h scutef^Giji^ leur souveraine ^ levaient 4f^^l0Êbmtroupmt et paieraieut lai^gment les compagnes qui eotrmi^t à leursendce ; que de plus , lestlites compagnies auraient les dépouilles et les trésors de ces boutefeux appdés Tondeurs et Gascons * ; que si les routiers voi»laîent prêter les mains à cette louable entreprise^ il les commanderait volontiers, sinon, non.
lies routiers de feu le petit Meschin lui rë^ pondirent , qu'ils ne Favaient pas élu leur chef
pour délibérer avec lui, mais jjour lui obéir dans ses volontés brèves et absolues, parce qu'ils étaient assurés qu'il se conduirait loyalement avec eux; et qu'ainsi il pouvait bien garder ses discours pour essayer de persuader les autres capitaines. Ceux-ci étant venus par curiosité y s'infcmnèrent de quoi il s'agissait? Quand le sûre de la Suze les eut de son mieiix
■ César NottradioMM, Hût, de PrwetKe, p. 433 et
* Chron, de Proç,, fol ^10 , 4^0*
▲V QOA-TOBSlàMI SIÈCLE.
sermonnés, ils demandèrent un quart d'heure de réflexion, et sur ces entrefaites, le gouverneur du Dauphiné leur envoya Guy Âleman, seigneur dtJriage, et de Groy- Chanel, seigneur d'Allevard, pour leur proposer, moyennant six mille florins, de rendre Soïon , et de vider sous quatre jours % Dauphiné, ce à quoi ils consentirent
Quand le seigneur de Croy-Chanel eut connu la proposition du comte de la Suze qu'agréaient les autres cbe& des routiers, il promit de les rejoindre à Avignon , et de les y .faire aboucher avec le pape lui-même, ou pour le moins avec un cardinal, attendu que la cour pontificale ne regarderait pas au prix, s'il. lui venait de bons soudoyers de louage qui pussent l'aidera recouvrer les états de l'Église, et détruire la ligue des républiques italiennes» qui lui fusaient une rude guerre K
* Columbi, Bc rch. gestis Valentineiu, episecp., I. m. — Chorîer, Hist. du Dauphiné^ 1. xi, sect. xiv, p.
* Les historiens méiidionamc les appdkmk, en efliet, Houi/adiers Logaditz, *
' Sozomeni Pistoriensis Hiator., p. i o<)f). — Marchione deSte£uu,l. ix, A. 759, p. i^i,-^ Annales ecele^fastiei
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Chacun fut très-satisfait. Les bons larrons pour tenniner dignement les choses, voulaient tous 86 confesser y afin, disaient-ils, de oommencer une nouvelle vie, et d'entrer sains de corps et d'esprit sur le territoire béni du comté Yenaissin. Mais le moine noir qui faisait office d'aumènier^eur fit observer que de telles confessions excédaient les forces d'un prêtre., et qu'il en mourrait à la peine : « Eh bien, dirent quelques-uns de ces étranges chrétiens, nous nous passerons de messieurs del'église pour au j ourd'hui ; et Dieu en voyant revenir à lui des enfans qu'il croyait perdus , ne prendra peut-être pas garde à la forme. » Ils ajoutèrent qu'ils allaient se confesser les uns les autres ; ce à quoi le moine noir répondit : a A la vérité le concile dlroc, la glose du chapitre ywrej et le sentiment de Saint-Thomas, permettent aux laïques de se confesser entre eux, mais seulement dans le cas de nécessité, in necessitate eliam laïço ^ Cest
lU^atdi, 1 376 , S 7, p. 544. — Anclr. Gataro Storta padorana, p. lao.
' ÉUenne, éy.<l'Autun, i. De Sacrant. altariSf cap. tii.
ainsi que le bon sénécbal de .Champagne se ,
confessa à Guy d*Ebelin, connétable de Chypre, et lui donna à son tour Tabsolution, parce que tous deux s'attendaient à être décollés par les Sarrasins G*est ainsi que les pirates dont parle Saint-Bernard, se confessèrent mutuellement f et se donnèrent valablement de belles et bonnes pénitences, parce que leur navire battu de la tempête allait être englouti , et que d'ailleurs plusieurs d'entre eux étaient blessés et mourans \ Mais, vous autres qui êtes ilamboyans de santé, et qui àdtes trenibler les aiitres plus que vous ne tremblez pour vousmêmes, où est la nécessité qui vous dispense des formes sacramentales? » Où est la nécessitél s'écrièrent les bandouliers : elle est dans la crainte de voir des pécheurs déterminés
1— S. Thom. in suppl. quœst, 8 , art. 9.<«"Genoii. ùt com-
pend. ihcol. tit. de Sacrant, pœnit.
^ Encouste-moi se agenouilla mcssîre Guy d'Ebelin, connestable de Chypre , et se confessa à moi; et je lui donnai telle absolution comme Dieu m'en donnoit le pouvoir. Mais la chose qu'il m'eut dite quand je fus levé, oncques ne m''en recordai de mot. Joinviile, Hist, de saint Louis ^ p. i5o, de réd. de Mcsnard.
* Vita S, Bermrd., a^b. Tiron., cap. Xfi*
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oublier leurs bonnes résolutions pour retomber dans de dainnables habitudes. Us se mirent donc deux à deux à l'écart, se confessant à leur aise, et quand ils elirent fini, ih se donnèrent force borions en guise de pénitence , et s'imposèrent des jeûnes et des mortifications.
Les cajntaines vinrent trouver le comte de la Suse et lui dirent, qu'ayant hit le partage
des gains du mois dernier, ils lui apportaient douze mille florins qui lui revenaient comme chef d'une compagnie.
Le sire de la Suze ne voulut pas tondier un denier de cette somme; cependant il ne £t rien paraître de son dégoût, et tout au contraire, il leur dit, merci; mais sur le soir il adressa ces paroles au bâtard de Mauléon :. tt Vous avez parmi vos prisonniers le chevalier Girard de Bnord; je vous baillerai volontiers 8,000 francs pour sa rançon, car il est mon ami. — Prenez-le, répondit Féouyer gascon ; et de ce moment Girard de Briord lut libre, sans être plus joyeux , comme on le verra bientôt Du surplus de sa quote part dans le butin des larrons , le comte de la Suze fonda à Tendroit
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OÙ lesdits larrons -étaient quasiment revenus au bien, une petite chapelle et un ermitage, afin tpie ce monament expiatoire perpétuât le aouTenîr de' cette manière de conversion.
Girard de liriurd ay^int appris cette fondation, pria son ami le sire de la Suze de lui laisser le choix de Termite, attendu qu'il connaissait un homme que le siècle avait affligé, et qui voulait entrer en religion. Le comte lui répondit qu'il pouvait disposer de ce petit bénéfice champêtre selon son bon plaisir, et quil le lui abandonnait sans réserve.
« Voilà qui est bien, me dit Girard, et puisque je suis redevenu libre de mes actions, je n'irai certainement pas vivre et mourir ailleurs qu'ici. Mais comme nous devons nous séparer demain pour toujours, je dois reprendre le fil de mon récit, afin que vous emportiez un souvenir durable de celui qui fut votre compagnon de captivité.
« Les écritures du pere Anselme apprenaient suffisamment qu'Hélène était fille d'un grand seigneur de Ptovence, lequel s'était remarié à une méchante femme. Cette marâtre détestait, à cause de ses propres enfans^ celle
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qui était sortie du premier lit avec plus d'avantages de nature et de fortune , que ces derniers n'en pouvaient avoir tous ensemble. Profitant* de Tabseace de son mari qui était en . Palestine , elle fit croire qu'Hélène était lépreuse; et personne pour le moment ne s'étant trouvé assez hardi pour venir regarder au visage cette jeune demoiselle, et pour soutenir qu'il n'y avait là, ni lèpre j ni autre laideur, on mit l'orpheline en charte privée. Cependant son père avait écrit de Rhodes, qu'il serait de retour avant un an. Le Templiér en concluait qu'il fallait patienter jusqu'à son arrivée , laquelle mettrait hu à tout acte déloyal et arbitraire. Ces renseignemens nous causèrent grande joie: Hélène pleurait et riait à la fois; mais soudain le rire passa et les pleurs demeurèrent , car la recluse eut le pressentiment que ce bonheur venait trop vite pour être durable, et qu'elle était certaine qu'il lui arriverait quelque méchef; d'autant plus, ( ajouta-t-elie , avec un regard si tendre et si doux , qu'on n'en voit pas deux semblables dans la vie,) d'autant plus qu'à présent le malheur a contre moi doid)Ie chance ; car, si
ne trouvant plus de place dans ma destinée,
tant elle est criblée de ses coups , il allait me frapper en vgtre personne, ce serait bien pis vraiment.»
« Cependant la marâtre, alarmée du retour du père d'Hélène , venait d'envoyer un messager au gardien de la tour , qu'on appelait le clavaire y parce qu'il portait les clefs à sa ceinture ' , pour lui enjoindre de veiller plus rigoureusement que jamais sur la captive. Et le clavaire^ quoique bon homme et compatissant, noi|s cria assez durement qu'il filait nous séparer*, sans plus tarder et pour toujours; puis, sentant bien qu'il n'y avait nulle humanité à proférer un mot si dur, il se reprit, en nous assurant que si son devoir le forçait à me refuser désormais l'entrée de la tour, il irait me donner des nouvelles d'Hélène, et lui
' Ce nom était moins usité en Dauphinë qu'en Proyence, où Ton appelait le geôlier le clavaire. (\ oy. Regîstmm Sclaponi , fol. 4- — Pitton, Hist. d'Jix, 1. vi, ch. ii. En quelques autres ppovinces , le clavaire était un officier subalterne rangé parmi les collecteurs , fermiers du domaine, etc.; . aussi l'Ordonnance de Chnrles VII, de i4/|5, art. iv ; et de Louis XII, de i5o8, «it. 4. — Indice de Ragtieau , 1° Clamirc)
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en rapporterait des mienues, et oe jusqu'à parfidte délivrance.
a En sortant de la tour, j'errai dans la campagne sans savoir où j'allais, et quand mes gens me revirent, ils nie dirent qirïls étaient fort en peine, parce que j'étais resté trois jours éloigné; je ne voulus pas les croice, car j'avais beau me souvenir, je ne trouvais qu'un jour et une nuit d'absence : ils disaient pourtant la vérité.
« Il me fallait donc attendre une année, et m'amnger pour en compter tous les instans. Mesamis venaient chaque jourmeproposer des plaisirs; tantôt c'était une partie de chasse ou la vespréed'un tournoi, tantôt c était la foire de Beancaire aa lé pèlerinage de Notre-Dame de BoTme^ilencontre Plus n'avais souci d'antre plaisir que de me délecter, en rêvant des journées entières à Hélène, dans les forets deMîrabel et de Sainte-Jalle. Un soir, je vis une grande croix dans ces forêts où je n'en avais jamais vu , et au pied de cette croix était assis le cUt'
* La ohapeile ée Hôtre-Dinie àt BoniM-Ilencoiitre était entre MoDtrîgaiid et Saint-Mandlui, twt la route de Saint -Valfier, à Valenœ. '
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vairei de la loup .d*pé|ène t^ut ine <IU , je vous
attendais , et il me remit une lettre de la recluse; mais quand je lui deinandai comippnt elle ftll^t y U ^i^sales yeux et garda lis sileocç. jCeut :été pour moi un funeste présage ^ si je n'iaTaîs pas eu dans les mains de quoi dissiper ines alarpjes. En effet, Hélène me mandait .qu'elle nesoul&ait plu^ et .qu'ciUe av^yi^ pj^uvé la fin de ses peines. £Ue me parlait ensuite de notre amour, mais en termes si couverts et si txistes, qu'elle semblait vouloir plutôt dé,truire ,00 «entinient que Tenraciner d^ns mo/Q.oQBur.; et ciependont ce n'était point par indifF<h«nce, car parfois il lui échappait des expressions 4't^e jtendresse infinie , et comme si ce n'ç,taj^t pas assez ,d'u^ si doux If^Ugage |y>u;r redçi^jbler mes transports, il fallait encore que le» pases enchantées m'offrissent la trace de ses ^^uroes!
« A deuz mois de là, je me prQm^nais à la nuit tombante sur les oordsde la Jabrone ; l'air
était encore brûlé par les grandes chaleurs de Ifi jQurq^. Une partie de l|i rivière était toute .«K»mt>re à .c^i:|^e .des mélèzes du rivage , et l'autre ,r4Qéqhîsgait un ciel clair et serein. \a VI. 4
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lune traçait au milfeu des eaux un long sillon de lumière, qui allait se perdre au loin dans un horizon ▼aporeuz. Le charme de ses ondes solitaires m'ayant attiré, j'y cherchais les délices du bain , et je trouvais une douce volupté à me laisser aller au courant dans la voie lumineose et frémissante que prolongeait le reflet de l'astre des nuits. H me semblait que le sentier merveilleux qui tombait du ciel dans les flots s'offrait à me conduire en quelque région de mystères et d'amour. Déjà les objets de la terre embellie perdaient leur apparence vulgaire, les arbres voisins abandonnaient aux brises caressantes leurs dmes, ou blanchissaient des clartés fantastiques , les fleurs envoyaient sans se montrer de délicieux parfums, et dans le lointain on entendait, quand le vent s'y prétait, quelque chose des concerts que les amans donnaient à leurs belles au pied^des tours de Montélimart.
«c Tout à coup un léger bruit me lit regarder au rivage, où je vis comme un ombre se mouvoir et sé pencher sur mes vétemens. Je sortis
des flots de la Jabrone^ mais l'ombre avait
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disparu; je me véti$, et j'aperçus une lettre dans les plis de mon manteau ; elle était dHélène , et je me doutai bien que le clapoire l'ayait apportée hV Je voulus la lire, mais la pâle clarté de la lune était iosuffîsante ; je m'approchai de plusieurs pécheiirs qui pécliaient aux âam-, beaux, et j'allumai une branche de sapin dont la flamme résineuse me livra la mélancolique et douce lecture. Cette lettre était plus étrange encore que la première. On eût dit qu'Hélène, ne Toulaiu pas être à moi, me ménageait par pitié des consolations , tant elle traitait légèrement la vie et les biens qu'elle enserre. Puis, Tenaient ces lignes amoureuses qui éloi gnaient toute idée d'indifférence oh d'infidélité.
t( Le seul bien que je possède au monde c'est le rosier» qui véut bien fleurir dans ma prison. J'ai cueilli ce iqpatin une de ses fleurs que je portai tout le jour à mon sein , et maintenant ses feuilles flétries tombent sur ces pages, d'où je ne veux pas les ôter. Quand Tousen aurez suffisimiroent respiré les parfums mêlés à mes soupirs, laissez-les aller à vos pieds, çar je voudrais en semer tous les chemins de votre vie. »
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« En ouvrant ia lettre les feuilles de rose s'étaient envcdées, je revins sur mes pas pour ka chercher^ et ne pus rejoindre un bien ai| ^ lu^if; ttiais en baisant la lettre d^élène, je respirai l'odeur de la rose. Le lendemain, cette ^odeur s'était elle-même évanouie , et je la cherchais enborê. Oh! qu'il était fidèle ét pur FamcMir qui mettait ainsi son bônhéur dans le réve du parfum de la fleur que toucha Taime absente 1
« Cependiuit abc mob s^écoulèreut sans que je reçus veae lettre nouvelie, et je ne doutais plus qu'en effet Hélène n'eût connu avec la fortune et la liberté , une fierté dont les premiers dédains m'étaient résorbés. Confus et hu* mllié, je maudissais Paurore où m'était apparue son image ineffaçable , et je me demandais s'il Mlait voir ainsi mon printemps se consumer àans bonheur. Ahl iB'tl se iùtt présenté à mes lèvrés altérées «me de ces fontàhies, où dit-on les martyrs d'une passion rebutée buvaient à longs traits l'oubli de leurs peines, comme j'aurais avidenieiit desséché sa«ofirce bieilfaisante, car il eut fidlu là ^rir pour changer mon délire en un sentiment tolérable. Quant
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à FîndifiSbeiicey il n'y fallait pas penser, quels
philtres glacés eussent pu opérer un tel changement y et peut-être même ne Teussé-je pas vouliiytaiit ringnte m'était chère,et t^t j'aFaîs d'égards pour les toumtmis dtmt était la
cause !
a Et à ces paisibles heur^ du soir oùrombre, aecofiIbndantay^lalaïaûè^ey^s'épaiiGhe en un demi^'dur sur les ondes tremblantes , et les ga» zons d'un vert plus foncé; je vis dans cette solitude ^mbai^née , x|uU>ja appelle le désert de Saiati^iaMairé y et sotia les idbres où la rivière de laCoranoe oaelie êbl source hetimise ; je vis, dis-je, cinq damoiselles ou plutôt cinq fées, tant :leur beau^ me sembla parfaite ! Trois d*èotxé elles 8*ébattaient sûr l'herbe fleurie^. 4es>d6uz autres chantaient des romances pour apprendre quand il y a nécessité d'aimer : x|uicooque les eût entendues .se. fut* écrié •Iqul^d'aliord.: Il y a nétasité ■JoEBqu!on tous voit et lorsqu'on vous entend; mais l'amour qu'elles réveillaient en moi ne leur valut de friein) «ar ii alla droit au soayeiûr d'Hélène; je fia «oya» -partout, e* son absence même dSftçait la. présence des phis belles. Tandis que
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j€ m'éloignais, je vis le clavaire , qui me remit eufin la troisième et dernière lettre. Il était vêtu de deuil, je lui demandai avec effroi : Depuis quand portez-vous cette - couleur ? — depuis près d'un an. Alors je fîis rassuré, et comme je voulais le retenir par sa robe pour l'interroger encore, il m échappa, laissant tomber son trousseau de defe. Je m'en saisis avee transport O talisman d'amour et de liberté! m'écriai-je , livre à mon audace l'enceinte où languit ma maîtresse , que par ta grâce j'expire de joie cette nuit il ses pi^, jH die m'est fidèle, et de douleur si elle ne l'est plus! Alors, car le temps pressait, sans voir autre chose de sa lettre que la date qui était toute récente j je pris des chemins détournés , espérant gagner de vitesse le clavairc , dont les pas étaient d'ailleurs appesantis par les années. J'arrivai bientôt à la tour 9 où mon sort allait être décidé. Je pénétrai dans l'enceinte : • cette fois les sentiers m'étaient connus ; mais les chemins hérissés d'orties et de ronces étaient impraticables; nulle vodz , nulle lumière , nen qui annonçât la demeure d'un être vivant J'osai appeler
AU qvATOR^ikM^ mkchE, 55
Hélène, et le silence qui suivit ce pom me fit frémir d'horreur. Mon effroi redoubla en voyant une croix plantée sur une toml^e. Quoiqu'il fît nuit, je pus dLtingaer sur cette croix la date de Tannée, c'était 1372... C'en fut assez pour' calmer mes esprits, car les trois lettres d'Hélène étaient de i373, et Ja dernière portait mèvae la date de Tavantveille. Or, la tombe était déjà couverte de ces grandes herbes de l'oubli qui mettent si vite l'éternité entre les vivans et. les morts. B estait à connaître le secret dé cette tombe! Hélène habitait seule en cet enclos : Qui donc avait osé venir mourir près d'elle ? Mais peut-être vivait-elle en d'autres li^ux , peut^tre un infortuné fîit-ii renfermé à son tour dans cette prison , où il obtint la fin de ses peines? Qui que tu sois, m'écriai-je, qui que tu sois, être ignoré qui git sous cette terre que la nature seule , et iion la main d'un ami, émailia de ces fleurs dbampétres , tu as droit aux prières d'u4 chrétien, d'un frère! Repose en paix, to^ qui connus peut-être l'injustice des bompies .et les retours de la fortune ; repose en paix , loi que paya peut-être d'iiiconstance et d^iQ-
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gratitude, un objet trop tendrement cbéri. Tiens y voiià des larmes qui coulent pour nous deox, car mm a^pâ j'aituâi qui m'a trahi « et j'ai à déplorer 'mes propres ^dKa^rm^ Agenouillé près de cette tombe, j'y vis reparaître le soleil qui dans ces lieux mêmes kvét si merveâtensement tèHonvélè pour îfioi le pirodigè de la créatiotti. Gependaiit le clavaire arriva, et ne parut point fâ^é de mon stratagème. — Vous vous êtes bien pressé pour arriver^ "me dit-i^ ce^Mi&daiiit Tote dérâz voir ité^ tôt ce qiie >^dal aTése vu. — Eh! qu'ai-je donc vu, répondis-je, qui doive tant m'alarmer! — Vous n'avez donc pas lu là lettre? réprit-il : éh bien, als^é^Vôiis ià poiir la lire toùt'à voi^'âiise, pëtidsiht que je Vais blutter cette farine qu'attend le fotir bannai. £t tout en agitant le tamis , ce vieux éerviiem* î^épétalt àûia ce^ : c'était un aiige, 6fi2 oh ange tUls à Tép^ëtive kdr éettè teite, et ayant gagné dès le matin, le paradis où tant d'autres ne peuvent arriver que le soir. Cher ange, j'ai vu ta rési^iiiitiôii, ta déiiééiir , tû souriais ëncôre èh mohiraIIt;ina£5i|Q'àvai8tu a espérer ici-bas? » £t moi j'interrompis
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tes ddléoNse* du davaire.^t nù m terriUe,
car fâvais lu la lettre que voici.
A ces mots Girard de Brîord me tendit eette lettre^ eHé éttdt auisi collçiie :
« Tb ne m'appaiw tju'im moiAeiitf et ce « fut là toute ma vie; à peine m'avais-tu dé- « laissée , que j'appiis que mon père avait fait « iiMufirage en «evMUit de là pyeitiii^ c êtMe «ap^vilé ^elvelle ytûsokt sitèt eptfèe « l'espérance d'être un jour à toi, alluma dans c mon sein une fièvre mortelle, de cet instant k je iiiie«ëitti» dépériv. Mon -pliift^pnnid oha» « çrito éptè» edui 'de te jferâre fpvar tmi* « jours, était de penser, combien ma fin «' t-afflig^ait dans les premiers temps d'à» « tnovlV f où lés joks «tt les doukurs eut de « si pénétMlNes infldeiièc». feneore note dM»" «je, si Girard avait devant lui un an pour « s'accoutumer à mon absence « la 4iouvelle « de iitia^M4iîi4eiNrîtinoms|x)jgi^^ « 1i*énf^tt de tristesse c|ue pour honorer un tt souvenir! C'est alors que j'imaginai de te « flirè ehilire à ma vie , au delà même de k inon ft^pas.iDld«ba filain défaiUaiite jetiti^iri « deux lettres, qui devaient après moi t'étre
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a remises à de longs intervalles., le. dus ty « paraître bizarre, inconstante, et cet artifice
a me coûta bien des pleurs, car je souffrais « de te paraître moins. tendre qju'ajutrefois; «mais il le Êiilait^pomr te ^re^dire qae « Tamour était mauvais, et que ses rares « plaisirs ne valant pas de beaucoup toutes « les peines. qu'il cause, il était plus profi- « .table d'en modérer l^jfflteès , si la chose était II possible. Je comptais bien aussi que les tt distractions pendant une année d absence « auraient avancé ta guérisoUy et quand cette f 1 idée jn^ffîigeait par trop , je ine disais pour /v mft ' consoler : il hvtm bien finalepient « qu'il repense encore à moi , quand il ap- $ prendra, le. .seffi^et de tout ceci. Mais en c attendant , médiant ami tu auras fbût-étre « |maudit les caprices et la légèreté de celle a qui, tandis que tu l'accusais, était depxiis (K IgjQg-U^ps oubliée sous la ^ide pierre du t .t«HEnbeau« Peut-élxe même ennuyé^ d'aimer « ime pauvre recluse , a«rasrtn baillé ton « cœur et ta main à quelque beauté, que « tu pouyaiS: du moins admirer en plein « soleil y et suivre dans la liberté^des champs
a et des bois. S'il en est ainsi, je t'absous « moyennant t^elques prières et quelques « souyeniis; car en Yérité il y aurait oons- « (denoe à ne rien fiure en mon intention. Je a demande de plus, que si par mariag* tu a as un ûls on l'appelle Girard, et si c'est « une fille, on l'appelle Hélène , et puiase- « t-elle être- plus heureuse que celle qui lui a donne aujourd'hui ce nom, que je trouvais « si beau lorsqiie tu me disais : Mon Jlé*
CHAPITRE XCn
. Les iwitipw ae mirait donc £b mifrfw pour ATignoB. Forcé de les suivre, je regrettai de tie pouvoir visiter à mon aise le beau pays 4]iie novs laissions dcfriàre nom k notrs gwcfae, tek qm Bie, Gap, Briançon, Ëmbmii y Feroakpiler, GmellaDC, et tant d'autres iieoz céiebres^ soit par les merveilles de la nature, soit par Filiustration des nobles fionillesy ou par les chansons des troubadours. Nous traTmâiaes le village delà Suze, sur la porte des maisons ou lit ces mots . anciens : Sortez en j'oie K Après la Suze on entre dans le grand bois de chênes verts de
Rochegude, qui sépare leDau phiné du Comtat- Venaissin. Nous fîmes halte prés d'Orange au pied d'un arc de triomphe, chargé de trophées et de figures. Il y a dans ce monument un air de grandeur qui nous tint dans le respect; car tout ce qui est majestueux
' OdtaccfMX, £sgeù sur la Stati$tifuedud^>artamentde Ut IMme, ch. ii, p. 339.
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rémtle d'abord l'idée de Dieu, qui, après avoir richement doté des myriades de créa# tares 9 eut encore de ii|tioi gardeit psr deivers kii, GcntHne.eon lot privilégié,. Fétemité et rinfinf.
Un- religieux de Saint-Ruf d'Avignou nous dit que JUBtben, abbé de son courent , avait prouvé dans la FUar des psaumes, que cet arc avait été élevé à César, vainqueur des Marseillais ' ; mais T'aumoniei: des routiers 4ui jMïuCint qu'il «voyait sur cet arc le Mm <de Marins, et que -c^étaît au» vainqueur des Teutons que le monument était érigé Oh! gloire décevante et périssable! A peine cet édiôpe £ut<-U«ad!Kevé, qu'oU y vît passer, comme si de rien n*élaeit, de nouvelles troupes de barbares; car si les Romains avaient de leur coté ks arts, leurs adversaires avaient du
* L'abbé Lebeuf, jicad, des inscripL et belUs-lettres , t. XXV, p. i5o.
» Diverses opinions ont été émises sur cet arc de triomphe. ( oy. notamment : Pontanus , Itinerar. Galliœ Narhon., p. 5 et 45. — Spon, Voyage d'Italie, etc., t. r, p. 9. — Le P. Bonaventure, UisU de la ville d'Aix, p. 1 4 1 . — Papon,t i,p. 618.}
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leur la force, la liberté, et une miaMon du ]piel pour anéantir les peuples corrompus.
Le diadème de la principauté d'Qrauge, ceignait pour lois les cheveux blancs du vieux Raimond Y, dernier prince d'Orange, de cette tant célèbre maison de Baux, qui eut plus de couronnes qu'elle n'en put porter. A notre approche, il fit édifier à la hâte bastions et fausses hrayes '« Les Tuschins poursui valent paisiblement leur chemin, lorsque le cardinal Gui de Boulogne vint, de la part de notre saint père, nous dire ^'il n'était pas nécessaire que nous entrassions tous dans \ Avignon, et qu'il sufllrait des chefs pour traiter si faire se pouvait Désirant ne lui donner aucun ombrage, les routiers répondirent , à la bonne heure , quoiqu'ils eussent bonne envie de se plaindre et maugréer. Les chefs partirent donc seuls et moi avec eux, pour les aider à lire leurs dépêches et autres
* En X734, dit JoMph de I» Pîse dans son TMeaude fHist» des prince* et principtuués ttOrange , p. 86, /ef compagnies hfetmmes eonnjraU le comté ^Âv^um, la •vHie d'Orange , fit édifier des hasUons ou fmues bimye* tant aiUour des muraiUes^ en lafimne ^en tes vont.
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actes qui pouvaient être produits dans leurs
conférences.
Rien au deliors ne me parut plus beau qu'Avignon , assise sur le Rhône, et prés de Tembonchure de la Soirgne et de la Durance. Cette ville se reconiinande au loin par ses nombreux clochers et les tours élégantes des remparts y dont les pierres sont toutes de même forme et de même grosseur. Les routiers se rengorgèrent , en apprenant que c'était pour protéger la ville contre les compagnies de leurs devanders , qu'on avait fait cons* tniire en i358, ces belles tours carrées et ces mâchicoulis superbes
les murs et les édifices d'Avignon, frappés du soleil méridional, semblent imprégnés de sa vive lumière, et conservent une couleur éclatante. INui pèlerin n'aborde cette ville, sans faire deux fois le signe de la croix , une fois, parce qu'elle est le siège apostolique^ et l'autre, parce qu'elle ressemble beaucoup à Jérusalem. Mais elle n'a que de belles apparences , et quand nous eûmes pénétré dans
' Bouche, Hist. de Prov., t. i, p. 377»
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son eBcmnte, quand nous eèmes connu ses
mœurs , ses usages et le train ordinaire de ses plaisirs y nous nous regardâmes' avec surprise, ne {Mmvant cioire que oe fut là le siège d'une cour, qui devait l'ewnple des vertus.
Avignon est plus sale et plus eacoinbré que Paris : set mes étroites, eouTeites de longues toiles pour amortir la ehtfleiir ^u
jour , suffisent à peine à la circulation d'une foule empressée. Car, outre ses habitans dont • le nombre est de acnxante-dix à quatre vingt mille, elle une pof)ulation érentne|le et mobile , composée d'étrangers venus de tous les pays , et dont les idiomes et les cost^imes divers, sont un peirpétuel sujet d'étonnepi^. On y vok des Gnecs qui yieq^qpit cojpfiilter sur la lumière du Thabor, et les opinions dciGrégoire Palamas S des Turluplns moitié Aos-et moitié fous, qui sontxopd^ii^ dey^^^t . ies tiâ>ua«uxide.rinqaîsitiQn., ^u ils «spercmt •échapper au bûcher, en déropntnint que letins
* Niceph. Greg., Kb. zmi, cap. m.— CanUens. dL sztir.
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pratiques tiennent moins du schisme que de la nature y et que rien de ce qui est naturel n'est honteux des pénitens gris, noirs y • bruns, rouges, des moines de toutes couleurs, des troupes d'écoliers arrivés d^Allemagne pour suivte les 'écoles d'Airîgnon, des ordres mendians venant plaideir contré ceux qui demandaient leur suppression en disant, qu'ils n'apparaissait pas qife l'Église eàt appelé ces derniers ^; des docteurs en âiéologie mandés pour s'expliquer sur des propositions malsonnantes, d'innombrables pèlerins^ chantant par les rues des noëls ou des prières Conformément à leur vœu. On y voit des supplians, qui, par procuration ou par amitié pour autrui, viennent humblement requérir la levée d'un interdit, l'absolution d'un gros péché, ou l'expédition de certaines dispenses. Ort y voit les députés des ordres religieux , venant conférer sur les règles et statuts de leurs monastères. Là sont dés missionnaires, qui , monté» sur desmules,
• > Rain., iS?}, 19, ao.-"niiqiiet, DkU dei hérésies, Y* TM^pôu. — Ghss, de Du CMig«« y* TMipinst * CoKl. W(Êmg»f p. 8i5.
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partent pour ramener au giron de l'Église les
hérétiques de Bosnie '. Ici sont des ecclésiastiques allemands arrivant en équipi^jes ciie* valeresques et mondains, pour s'opposer, s'il se peut, à la réforme que le pape voudrait introduire dans le clergé de l'empire \ Vhis loin, les frères mineurs s'en vont à pied poursuivre le succès de leurs conversions dans la Bulgane ^. Des inquisiteurs dominicains se rendent sur les frontières de la Hongrie, pour y procéder eontré des renégats qui s'étaient faits musulmans Ailleurs, des ambassades d'Orient accourent réclamer Lappui d'une nouvelle croisade, et des troupes de seigneurs, le faucon sur le poing et l'écu pendu au col, viennent protester contre les. empiétemens des juridictions de l'oflfircial
Mais c'était surtout l'espoir de faire fortune, soit en obtenant des bénéfices et des dignités ecclésiastiques, soit en se livrant à des spé-
s lUdn., aD. 137a, n** Sa.
* Fleorj, HitL eeelét., 1. zcti.
»yadhig.,i366,ii<»i5.
* Raîn., vfi 34.— "^^>7» lieii cité, h ltii. ' Flenry, Hisi, eeelês,, 7* Disc, ■
dilations de tout genre dans un pays où affliiait l'or de la chrétienté, qui attirait la foule des étrangers à Avignon. Parmi ces étrangers, on comptait plus de cent mille clercs qui aspiraient k quelques grâces
La cour du pape et les palais des cardinaux qui avaient eux-mêmes des coûrs célèbres par le faste, la prodigalité et l'amour des arts, entretenaient dans la mollesse et l'oisiveté la noblesse d'Italie, qui, regrettant son ciel et ses rivages, voulait dti moins qu'on la dédommageât par des fêtes et des plaisirs. Ce concours immense d'individus sans patrie et sans famille faisait fermenter tous les vices que le luxe et le désœuvrement du cœur peuvent engendrer. Ce qui était pur se corrompait bientôt à Avignon , et ce qui était déjà corrompu y venait par instinct, des diverses parties de l'Europe. Des milliers de femmes prostituées remplissaient onze maisons de débauche Mais ces pourtisanes ne
■ L'abbé de Sade, Mém. pour la vû de Pétrarque , t, II, I. III, p. ^5,
* Fleury, Hist. eccles.,t. xix, p. io3. — Petrarc, édit.
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suffisaient pas au libertinage d*ime ville oà
le désir flétri par les excès, ne pouvait s'aviver encore que sous les pleurs de l'innocence Le rapt et la séduction étaient à la recherche . des ûiles crédules , pour les livrer à d'impa-. diques vieillards qui payaient à raison des dégoûts qu'ils inspiraient ^. Des ramas de jongleurs I d'astrologues^ de sorciers trafiquant des craintes ou des' espérances d'une génération abrutie par des voluptés sensuelles» lui arrangeaient à fm d'argent un ayenir ou elle pût échapper aux ennuis du présent. Des italiens vagabonds oH'raieut à bon marcbé le poison ou le poignard aux vengeances particulières ^. On parlait ouvertement de sortil^es, d'évocations diaboliques et de ' meiïrtres de commandé; on s'imaginait faire
Pêtrareaf roi. i, 1. ii, cii. ii, p. i88 et siiît.
^Nicol, Clem. de eorr. cccirs. statu. — Mc'zerai, Jbrég. de VHist. GalUc., t*. xiu. — Arcs triompliaux de la ville d'Aix, 3* arcyp. 26.
* Amlirogîo Lerati» Lnogo Cit, p. x88 et 189.
' Petnrq. Espist. aine'titolo, lib. JBabyhn» Gal&e.f JDeierib. — Ydlj, Hkt de. France, t. txix, p. 34.
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tourner son ennemi en langueur à Taide de
simulacres de cire ; on croyait , en proférant dans un cercle quelques paroles infernales , acquérir à son service des démons avec les^ quels on consommait dei^ œuvres abominables
Les Lombards et l^ Juifs, qui , persécutés dans tout le reste de la Provence, trouvaient dqpuis le pontificat jde Clément Vn, un lieu de refuge et de protection à Avignon ^ , abondaient en cette ville, où Us prêtaient sur gage^. et à usure. Une jeunesse dissolue dont les mains dévorantes avaient fondu le patrimoine des ancêtres, obtenait de ces usuriers , des secours plus funestes que Tindigence, puisqu'ils ne produisaient que la ruine^ la bonté et les remords.
Les Provençaux et les Italiens, qui forment la plus grande partie des babitans d'Avignon, se querellent sans cesse, et bannissent de toutes les réunions cette courtoisie qui fait
' Ahr. Pelag., Def^aneia eeeles», L n, ch. zlt. — Reg. Joan. -^L'abbé de Sade, JkSfm. pour la vie de Pé-
frarque, t. 1, p. 71. — Ambrog. Lcv«ti, luog. det., p. 190, * Ba|ms.| Fita pa^ar. Âven.y t. x, p.
70' LA FBAVCE . *
le charme de notre bonne France. Les Italiens gesticulant avec feu, et lançant à diaque parole leurs dix doigts aux yeux des assistans, reprochaient aux ProYcnçaux de leur avoir volé leur pape au préjudice de Rome; d'avoir asservi la tiare à la couronne . de France; d'avoir enfin causé par ce changement de résidence, l'exil de l'Église et le scandale de l'univers ; ils ajoutaient, que le saint-père en persévénmt à demeurer au-delà des Alpes dans un pays barbare et grossier , causait aux arts et aux sciences un dommage dont les Français répondraient à la postérité De leur côté, les Provençaux reprochaient aux Ultramontains d'être venus mâanger leurs coutumes et altérer la simplicité de leurs . mœurs : avant eux ils n'avaient, disaieut-ils, jamais entendu parler de simonie , de mensonge , d'empoisonnement et d'assassinats ^ ;
' Petr.fiun., L zziv, epit. ia.»L'a]ibédeSade, JKém. pour Ut Vie de Pétrarque, t. i et ii. — Sismonde de 5b-
mondi, Hist. des rrpid)l. itaL, t. vu , ch. xlviii.
* Nicol. Clcincngîs, De Corr. ceci, statu. — Mézerai, Abrég. de l'Hîst. de Fr,, hist. de l'Église guliic, t. xiii. . —L'abbé de Sade, Mém. pour la fie de J'eir., t. j, p. 24*
si les papes ont préféré Avignon à Rome , c'est que la France est la fille ainée de TÉglise, toujours prête à s'armer pour la foi et à donner asile aux. pontifes malheureux ^ tandis, que lltaUe était mobile, capricieuse et turbulente.
L'aliénation d^vignon était surtout pour le:^ Provençaux un sujet de plaintes amères; ils accusaient hautement le pape Clément lY d'a-^ voir distrait cette ville des doinaines des comtes de Provence par un contrat frauduleux ; ils 3outenaient que c'était vue vente mai^dite». contre laqufeUe tout bon Provençal ne cesserait de protester^&hn d empêcher la prescription ^
Pour dire vrai, tout-ce que 1^ chjB& des routiers avaient vu et entendu dans Avignon semblait refroidir leurs bonnes dispositions « et ils 8on{^ent déjà à reprendre leur vie in<^
* Édit én. ai décembre i334*"OIdnidiis, Coneii. »
D? i3. — Molin. in consuet. Paris, t. des Fiefs ^ n** 69. — Grotius , Droit de la guerre et de la paix y 1, m, cap, m, § 12 , n° ai. — CovaiTUvias in c. quamvis de pactis , in-8*', p. 2, § 2, n** 6. — Puffeiidorff, 1. viii, ch. v. — Mémoire pour le procureur général au parlement de Provence, êerwmt à établir la souveraimeté du roi sur la viUe d'Jpi'^ fPioM, 1 11, ch. tUy S a.
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dépendante et aventureuse, lorsque le cardinal Robert de Genève leur fit dire qu'il leur donnerait audience le lendemain.
Nous nous rendîmes de bonne héure à sa.semoiice. Le cardinal était à demi condié sur un lit de repos, et, tandis quil jouait • avec un singe retenu .par une chaîne d'or au balcon du palais, deux jeunes pages vêtus de soie nacarat et couronnés de plumes vertes * et blandies, faisaient descendre sur son front radieux la fraîcheur d'un doux zéphyr en agitant l'éventail et des branches d'oranger fleuri. La chaleur du climat, et le besoin de calmer un moment, par des distractions mondaines, l'esprit actif etr ambitieux qui le oopsumait , faisaient seuls condescendre aux usages qui amollissaient alors la noblesse d'Avignon , ce prince de l'Église, qui depuis devint si fameux dans le grand schisme d'Occident, où il fut élu pape, quoique le siège de saint Pierre fût. alors occupé par Urbain YI ^ Il nous dit en peu de mots , que |e saint-père avait un ennemi irréconciliable
' Theodoricus a Hienii. de SebiiimagL, 1. i, ch. ix et ^» ^ ^liomas 4e Acemo , p. 71$ et soiv.
(dans Bernabas Visconti , qm , sous peine de mort , avait forcé les légats du pape à mmg^ les lettres d'excommunicatloa qu'ils lui appdrtatent, ne leur Ssiisant pas même ^oe de liens de soie et des sceaux de plomb qui pendaient au parchemin ' ; que par ses intrigues, il avait soulevé Florence contre l'Église, et que Florence avait à son tqur soulevé Bologne ; qu'il s'agissait de reoonr quérir les États ecclésiastiques, et de faire rentrer les mutins dans le devoir. Il ajoutai que le pape comptait à cet e£fet sur les com«r pagnies des Bretons , ^ qu'il les donnait à lui cardinal Kobert de Genève, pour ]aa commander et les conduire en Italie * ; que ses succès n'ét£^ient pas douteux, et que si les révoltés ne lui rendaient pas les armes, U jurait de se laver les pieds et les mains dans }eur sang ^. Raymonnet de TÉpée , auque)
' Andréa Gataro, Istoria padovana, t. xvii, p. i6s. * Sozomeni Pistoriensis histor. , p. 1096. — Marchione de Stcfani , 1. ix, n** 759, p. i5i.
^ Chron. Estepse, p. 5oo. — Poggio Bracciolini, i. 11^ p, 235. — Cronica Senese di Neri di Donato, p. aSa.-^ M. SUmpnde de Sinnondi, Bût, des rép. UfiUpt^.^ tt Th^
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ses compaguons fireut signe de répondre, dit asses firoidânent w cardinal, qu'il y avait grAte à Dieu assez de braves gens parmi eux, et qu'ils a en étaient pas encore réduits à se laisser cominaiider par un prêtre, fiit-ii archevêque ou cardinal , que d'ailleurs la proposition du pape demaodait réilexion, et qu*ik feraient à leur aise connaître leur dé-termination à cet égard.
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CHAPITRE XCIII
Nous revînmes le lendemain à notre camp
des faubourgs d'Orange. Les t use/uns s*éta\ent établis sans (àçon sur la montagne dans le Grand Gre bâti par lès Romains , qui, diton, donnaient des jeux sanglans aux peuples en échange de leur liberté; Quelques-uns des chefs, les mains croisées derrière le dos, allèrent causer avec les ouvriers qui élevaient à la .hâte de nouveaux murs à rencontre des compagnies, et leur proposèrent eu riant de les &ire aider par leurs gens, ce qui faisait dire aux bourgeois: « Si ces gars ne se moquent pas de nous, ils sont au fond d'assez bous diables, et à ce compte, les pauvres hommes ne seront pas mangés des mangeurs. »
On annonça aux chefs Guillaume de Chanac, cardinal de Saint-Vital. Les tuscfUns dirent
qu'il était iu utile d entendre cet envoyé du • •
» Le grand Cirque; par corrù])tion, on l'appelait le grand Cire, C'était un théâtre romain. ( f^ojr. Maffiei , V(s~ smat, sur les TMtre§4e France ^ Antiquii. G'alL, p. 1 53. — La Pîae» HUt. tt Orange,
pape, puisqu'ils avaient ^résolu de ne pas
servir la cour de Rome, et qu'ils voulaient au contraire rançonner sans plus tarder le comtat Yenaissin. Mais le sire de laSuae, revenu de la veille au camp, leur conseilla de le recevoir ce (ju'ils firent en répétant qu'il n'en serait ni plus ni moins. A un signe que firent les chefs, tous les routiers furent se placer tranquillement sur des gradins de pierre établis en demi cercle, et que les Komains avaient mis là pour d'autres que pour nous. Les brigands étaient bien au nombre de trois mille ; mais eussent-ils été {dus nombreux dq double qu'ils auraient aisément trouvé place , tant le Grand CSDrv cet un ample édifice quoique ruiné en plusieurs de ses parties^. *Les cbeb allèrent ensuite recevoir le cardinal, qui, en pénétrant dans çe majestueux bâtiment, parut fort étonné
' Depuis le xiv* siècle les gradins disparurent. Le mur qui coupait le demi- cercle et formait le fond de la scène est resté debout. Oa y a adossé de misérables constructions pour en faire une prison. L'intérieur du théâtrje n'existe phie.'(V-ojec-en la figure ibiiis La Pise, BUf,
de vcMr les trois mille aventuriers rangés^ sans
comparaison, comme des chanoines dans leurs stalles. A la vue du prêtre ils se levèrent, puis se rassireiit tous ensemble , et dans un si bel ordre 9 que toutes leurs armures ne jetèrent qa*UD son, mais gros comme le bruit du tonnerre. Ceux qui sè trouvaient à la portée du cardinal^ assurèrent Que pour lors il dit en nous voyailt entre ces ruines : Sic transit gloria mundL Les chefs le ûrent asseoir au milie^u de Fenceinte sur uné grande pierre carrée , la plus belle qu'il y eût parmi celles qui couvraient ce lieu de désolation; et quant à eux» ils s'étendirent sur la terre couverte d'une litière de thym et de lavande.
Guillaume de Ghanac était Français et pariait sagement Ayant vu sur le visage des chefs la défiance et la mauvaise volonté , il commença par leur dire qu'on ne venait pas à eux , parce qu'on appréhendait leurs entreprises sur les domaines du pape, ou parce qu'on désirait les envoyer combattre les révoltés d'Italie ; qu'il était notoire que le duc d'Anjou 9 le comte de Foix, le dauphin d'Au' vergne, le vicomte de Narbonne et-beaucoup^
d'autres seigneurs assemblaient en ce moment
une grande arniéc, avec laquelle le connétable se proposait de chasser les compagnies des champs de la Provence ' ; que d'un autre coté 9 si le pape avait besoin de renforts pour mettre à la raison les Florentins, il n'avait qu'un mot à dire au brave Hawkvood qui ne demandait pas mieux que d'entrer à son ser- « vice avec ses quatre mille aventuriers que
rÉglise désirait acquérir non pas les bras, mais les âmes des routiers , lesquek vivaient en pécheurs sans nul souci de leur salut, et attirant sur leurs troupes vagal>ondes les foudres de l'excommunication; que si tel était leur amour de la guerre qu'ils ne pussent durer en paix, il fallait du moins que cette guerre fut de bon aloi, et telle que la fait un légitime suzerain pour conserver son hérita{[e. «Vous l'avez dit, intmompit brusquement le bâtard de Mauléon, mais
' D. Vaissette, Oisi, gén. du Languedoc, i. vx, 1. xxxii, p. 354*
'B entra, en effet, plus tard, nu service du pape. (Voy. Chronica diPùûgp. 1072. — ScipioneCnmiirato, L ziii, p. 70$.— Poggio Biaceiotiiii , HitL Jhrau., 1. i .
Diyilizea by CjOOgle
Ay QlIATOnZIÈltf E SIÈCLE. 'JQ
cette guerre honorable que' nous cherchons, telle que nos devanciers la trouvèrent naguère sous les drapeaux de Duguesclin, l'Église ne peut nous l'offrir , elle qui se souillerait à répandre le sang humain , et qui satis&ite d'avoir le çiel en son lot, ne doit jamais guerroyer pour des intérêts temporels. Au surplus , nous préférons nous battre pour notre compte, et nous n'imiterons pas l'âne des montagnes, qui porte le vin et boit l'eau. »
Le cardinal de Saint-Vital répliqua : « L'Église gallicane est une fille légère, dont rÉglise romaine sou£Bre avec indulgence les paroles indiscrètes. Vous répétez ici tout ce que Pierre Flotte , borgne de corps .et aveugle d'esprit, débita en son temps au parlement de Paris, pour égarer le jugement de M. Philippe-le-Bel ' : à vous entendre ^ l^lise ne doit rien posséder id bas; mais ignorez-vous que ses aumônes sont une partie de sa persuasive éloquence, et qu'il faut d'abord qu'elle attache par ses bienfaits, qu'elle console par ses bonnes œuvres avant
. ■ Bi/T-, p. 65. — HocMm, ep. 29.
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d'essayer Fexhortation et la réprimande?
Quel ascendant aurait sur des fidèles un clergé affamé 9 dont l'entremise importune et mercenàire serait taxéè comme la journée du manœuvre ? La prière , dites-vous , n'a pas besoin du sol. Arrachez le lis à la glèbe qui siibstante sa racine, et son parfum s'évanouira bientôt. Lorsque tous les cœurs étaient simples et fidèles 9 il suffisait au pasteur d'ut.e crosse de bois pour conduire son docile troupeau; mais cette autorité toute spirituelle ne fîit plus assez forte quand les hommes se furent endurcis au milieu de leurs nouveaux besoins et de leurs passioiis turbulentes.
«rSî la terre jalousé disait un jour au ciel : Pourquoi m'enlèves-tu une partie de l'onde qui m'est donnée en partage, et qui sert à étancher ma soif? Qu'as -tu besoin ^ toi royaume de flammes » toi resplendissant voisinage de l'éternité y qu*as-ta besoin de ces vapeurs grossières que tu dérobes à mon préjudice 9 et qui dans tes hautes régions deviennent des nuages et de& tempêtes? Le ciel lui répondrait : J'attire une onde superflue pour la rendre à chaque aurore en
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profitable^ rosées, je te la garde pour les temps de sécheresse , afin qu'elle ranime par des pluies salutaires tes cbàuips stériles èt desséchés. L'humidité , qui dans ton sein fôt devenue la contagion et la mort, ramenée un moment yers moi 4 en redescend a^ec la santé et la vie.
a C'est à leurs sillon^, c*est à la culturé assidue de leurs domaines , qiie les premier^ cénobites doivent leur piété et leurs vertus. Le dur travaii de leurs mains, Ëitiguant ùne ' chair rebelle, livrait les sens aux austérités de la pénitence, et garantissait leur esprit des pièges de l'oisivèlé ou des vains exercites d'une imagination curieuse ^ Étiez -vous là pour disputer à ces in&tigables enfans du dottre , dés champs créés par etnr, lorsqu'ils desséchaient le marécage , amollissaient les fochers et labouraient lés forêts ? Lettr âvesvous arraché le soc miraculeux quand ils cultivaient le désert , dont leur présence dissipait l'inculte et ténébreuse borreur? Les
* Aussi le travail manuel est-il ^la base de toutes les premièret règles monastiques, {f^qy* ce ({n'en disent les Bollandistes» le P. Héiiat et Flcofj.)
VI
8a LA FRARCB .
ancK-voiis remplacés à rheure du'inldi^ quand
sous les feUx de la canicale ils entr'oiivraient les flancs dune terre couverte de ronces? Leur aTee-vous dit , laisset-noos fidre^ lors* qu'ils creusaient un lit aux torrens , et qu'ils r^>aiidaieiàt . sur les sables et les brujrèm VoT des épis , la pourpre des rainns, etrénat) des fleurs? C'est peu d avoir défriché et phntéy ils savent enoeve oonaerver Imm biens, qui, dans un patrimoine privé, se fussent dissipés, et qui, dans leurs mains, >80Dt les ressources àg^ Fayenir, et Tétcniel appui des siècles.
a Mais s'41 £iut à Tabbaye ses .solitudes indép^dantes et productives, s'fl finit au. presbytère sa moisson aumonière et son jardin secourable , il faut aussi, qu'élevé au sommet de la hiérarchie sacerdotale , le souverain pontife ait une propriété qui le mette au niveau des grands et des rois. Souverain comme eux, il marche leur égal, et dès lors, ce qu'il doit leur dire ne sera point affaibli par la crainte de déplaire à un être supérieur , ou par Tespoir d'acquérir des dignités et des richesses.
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« Sans couronne il n'eut été que. le chapelain <iela cliretienté, que le salarié des fidèles. Eh quoi, oeliii qui doit dans rintérét de tous oommumqiKBr sans ccisse avec le cîel, seraif-il / moins élevé que les autres? £st-ce trop d'un
trône pour le père commun, qui doit être vu de tout l'univers ? Les pères de l'Église, les confesseurs de la foi, les docteurs et les sages n'ont-ib pas dit que le pape était le prince des prêtres, l'héritier des apôtres le lien de l'unité, le portn-clefe de la maison de Dieu , la fontaine apostolique ? Il n'y a point d^lise sans unité de foi Il n'j a point d'unité de foi sans un chef suprême; il n'j a point de chef suprême si ses décisions ne aont point réputées infaillibles; et il n'y a
' Tert. oper., lib. vu, Contra Parmenianuin ^ 3. — Epist. Anast. ad Joli. Hieron., apud Consl. epist. décret. ^ in-fol. , p. 739. — Oper. S. Cyprian, p. 21 G. — S. Léon. P. epist. 6a.-— Innoc. ad pp. Concil. Milevit. Concîl de Calched., sess. 3 , et in praef. — Ambras, in pftakn. 40.-^
* Saiipl pyprita» c^iik 55, ad Comel. epIsL 3» a, et epîit 4 » Sk* Saint Ignace, epist ad Rom. in fnbacript. —Saint Bernard» U}^:, De eonsidçr
^ Saint Tbomaa, adpenus génies, 1. it» cb. utsTi.*
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point d'infaillibilité là où if^'est pas de puis* sance souveraine, car la puissance souveraine est celle qui juge et qui n'est pas jugée. C'est par là qu'une décision sans appel est assimilée à la- vérité même, et ferme le champ de la dispute, où, sans cette vérité conventidnndle, on combattrait éternellement Si le maintien de l'ordre exige que les puissances purement humaines aient ou scient censées avoir, ce qui revient au même , un crédit cFinfaillibilitéy l'Église, qui est d'institution divine, pourrait-elle manquer de le posséder?
« Le pouvoir pontifical , fraternisant avec le pouvoir des rois^ lui doime . quelque chose de vénérable et de sacré. C'est le premier anneau dans la chaîne des royautés; brisez cet anneau wspendu à la Toùte du ciel , et tous les autres vont ramper sur la terre.
« Les papes ont donc et doivent avoir, outre leur puissance spirituelle, une puissance
^ judkata pro veritau lu»beiwr,'Ct principe, for lequel repose la société, est une sorte dlafiûBîbilîté, apanage de tonte puissenee'aonveraine. ( f^oy,, en ce qui toucbe le pape et VÉglise, H. de Blaistre, dnpape, L I, ch. I.) An surplus , le cardinal paile en nltramontain.
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temporelle. Or ; tout propriétaire a le droit
qui découle de sa propriété. Si le pape ne^ pouvait pas fait'e la guerre comme tout autre prince, sa souveraineté serait une chimèrç, puisque le premier veau Tusurperait sans coup férir. »
Ici le cardinal s'arrêta, et les routiers qui n'étaient pas de forts théologiens, baissaient la tête , ne sachant comment répondre à cet orateur de l'Église. Us se poussaient du coude pour stimuler la riposte, car ils ne semblaient pas encore convaincus. Enfin, Raymonnet de rÉpée cherchant quelque argument au fond d'une iotrine de vin de Roussillon, m remplit une large coupe, qu'il vida, levant les sourcils et ferpunt les yeux avec recueiUé» mènt et dévotion , tel qu'il convient de boire devant un prince de Téglise romaine, puis s*essuyant la moustache du revers de la main, il parla ainsi : •
«Seigneur cardinal, vous avez su£6samment expliqué comme quoi le pape était souverain , et comme quoi tout souverain avait le droit de &ire la gue^e. Maintenant, ditesnous, s'il vous plait, si le saint-père à qui
Tapètre a remis les clefs du royaume des
cieux , et qui est institué juge de tout péché, jne détruit pas sa puissance spirituelle et temporelle, lorsqtL^it pratique hii-méme les erreurs et les vices qu'il est chargé de combattre ? Quelle inconséquence ! Les prêtres défendent la rapine %t la commettent tolontiers ils séduisent les uns avec Dieu, et les autres avec le diable. Nous avons vu ici des Jacobins qui n'ont d'autre ^ouci que de discuter quel vin est le meilleur, et qui ont établi une cour pour prononcer sur la préférence \ Nous arrivions à la cour pontificale en vrais et sincères pénitens; mais bientôt nous nous trouvâmes de petits saints en comparaison de ceux qui fréquentent cette Cour dissolue, vrai scandale de l'Église dont elle devrait être Tédification; on y lance Fanathècne et l'interdit comme si de rien n'était ; on y est intolérant comme si on avait la conscience nette ; on y vend les indulgences et les pardons comme si c'était <à lenfer k
' * Pon* de La Garde , dans H. Raynonard, Dei Troubadours et des Cours itJmours, p. 6i> * Pierre Cardinal, liéa cité, p. 63.
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traiter du paradis , et quand tous les excès qu'on punit ailleurs prospèrent ici à Fabri de la pourpre romaine, on nous traite comme des Yaudois et des Bqiards , on nous menace du feu éternel , on vient prêcher les rigueurs de la pénit^ce à de pauvres catholiques dont Tépée est tout l'héritage , on nous reproche le pain que n^s gf)gnops en risquant potre vie, on nous àaxu^ ni plus ni moins que si nous avions été heureux et opulens, ou plutôt, il suffit d'être opulens et heureux pour être absous de toute vilenie ; car ici l'Eglise , aveugle et partiale comme la fortune , ne veut la vertu qu'à défaut d'autre diose. »
Ces blasphèmes ne purent être entendus sans inquiétude de la plupart des routiers, qui croyaient les conjurer en faisant des signes de croix, et quelques-uns pensaient même n'être en sûreté qu'en tenant la robe rouge du cardinal ; mais ce prêtre ne parut point ému d'un tel discours , et répondit avec calme:
a Vous avez rencontré les vices du siècle à la cour pontificale, et vous avez dit :
88 I.A. FHA'ROB
L*JÉglise est vicieuse Mais la cour du pape < n*est pas plus la religion 6t l'Église, que la cour de Charles V, votre sire, n'est la monarchie et la France» Partout où il y a des honneurs et des dignités à répandre il y a des intrigues» des bassesses ^ et des congrégatipns d'hjrpocrites , se servant de Dieu plus qu'ils ne servent Dieu. Partout où l'on voitie luxe et légiste d'un grand. concours, on voit aussi tous les abus qui en sont inséparables ; partout où se rassemble au hasard une foule d'êtres disparates venus non par piété, mais par intérêt, de mille et mille points divers, et qui. détournés de leurs habitudes , de leurs moeors et de leurs sentimens, n'ont plus de lien commun et d'oocupations sédentaires, il y a nécessairement oisiveté, intempérance, libertinage et folie. L'onde, tant qu elle coule dans les ruisseaux , et parjmi les.prés.émaiilés.de ileurs,. féconde en paix son rivage heureux; mais quand elle est tombée dans le gouf&e- des mers, elle n'est plus qu'amertume, que trouble et que tempête. C'est ce qui s'est vu et se verra toujours, même à la cour des sou-
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verains les plus vertueiu^ et les plus sages. Comment donc la cour du pape ^ qui est aussi la cour d'un souverain temporel, serait-elle exempte de ces infirmités humaines lorsqu'elle est cent fois plus fréquentée que les autres, puisqu'elle est seule pour toute la dirétienté? Nulle autre puissance p'aurait pu résister à ce débordement de tant d'élémens incompatibles, et dont le flot ne mugit ici avec fracas que parce qu*il vient heurter contre la digue éternelle que i'I^glise oppose i|ux égaremens du siècle. Que n'ont pas £ait, pour détruire , les abus que vous leur re^ prochez, ces souveirains pontifes , dont la civilisation est ^ magnifique ouvi^e? Queb. autres législateurs autaient. pu éclairer les nations en penchant sur elles le flambeau des sciences et des arts, sans risquer de laisser tomber dans leur sein les rapides étincelles de l'incendie? Quels autres sages auraient pu enseigner à la fois les connaissances et les vertus y la gloire et la piété? Quels philosophes auraient pu, ainsi qu'ils le font depuis quatorze siècles, extirper les superstitions et ne pas toucher aux croyances; blâmer les
go LK PHàirCE
rois et, ne riea dimiDuer du respect que leur doÎYéDt left peaplos; surveiller toates les opinions, et, calmes au milieu de l'agitation des esprits y ae se laisser séduire par aucune hérésie, ne se laisser entraîner par aucune erreur? Forcés^ par leur double souveraineté de vivre au roiUeu du siècle , £mt-il s*étonner que les vices du - siècle paraissent autour d'eux? Au surplus, la cour pontificale qui vous oEfre ces désordres n'est qu'un point de la chrétienté; mais les bienfaits de TÉglise vont du oeptre aux extrémités de la tenè. Ce n'est pas dans lès salles , du palais d^Avignon qu'il faut contempler les effets • miraculeux et sublimes de la religion de Jé* sus-Christ ; c'est dans les cloîtres où la prière et la solitude reniettent l'àme égarée sur la voie de la divine patrie ; c'est dans les foyers dn père de famille où cet^e religion attendrissante mêle un ciiarme secret à la tache des labeuM; c'est dans les hôpitauiL où elle apprend à supporter l'adversité; c'est dans les riches manoirs on elle apprend , ce qui est plus difficile encore, à jouir des biens de la fortune : aux uns elle ne présente la
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coupe du malbeur qu'après en avoir bu la moitié; aux autres, elle ne montre le terme des prospérités humaines, que là où oommence le règne de la béatitude éternelle. La religion chrétienne si mélancolique au désert, si terrible dans ses austérité ^. lient sourire à des fêtes qu'elle ne partage pas, vient bénir des jouissances qu'elle s'est interdites, elle sanctifie l'union des époux et ise pkdt à causer avec les petits enfans.
c Le soleil qui doit ^ciaiim et léchau£Ger les hommes, n'est cependant qu'un astre inhabitable et brûlant. La cour d'Âvignon peut consumer dfe près, et cependant répandre au loin la chaleur et la lumière. Si les merveilles du christianisme apparaisarat mieux ailleurs que parmi nous , le pape n'en est pas moins le chef de l'Église , qui sans . lui tomberait dans la confusion des sectes. Il a le dépôt des semences évangéliques ; et parce que ces semences, n'ont pas encore développé tous leurs trésors au moment où il^les répand , il serait aussi injuste de nier leur utilité , que de contester celle du labonreur , parce que le gain n'est encore dans sea
mains qu'une invisible espérance. Guerriers
chrétiens, vous avez vu ici le laboureur , vous verrez, par toute r£urope la richesse de ses sillons ; et pour que dès à présent vous ayez part à la moisson des ûdèles , celui que vous avez menacé de vos armes et outragé de vos paroles , m'envoie pour vous absoudre et vous bénir en son nom.,. »
A ces mots tous les aventuriers se liiirent à genoux et, se frappant la poitrine, ils répandirent des ruisseaux de pleurs en criant miséricorde. En peu- d'heures les vents s'*étaient retournés. Jamais rien de plus tou^ chant ne s'était vu depuis les siècles , où dans dè pareils édifices les premiers chrétiens méritaient en proclamant le nom de Jésus-Christ d'aller cueillir les palmes du martyre. Lorsque les bons routiers eurent reçu ^a bénédiction du prince de TÉglise, ils voulurent eux-mêmes porter sa litière jusqu'aux portes d'Avignon, ce qu'ils firent préalablement, après avoir coupé en manière de reliques un. grand paà de son manteau , assurant qu'il n'y paraîtrait guère. Arrivé aux fossés de la ville pontificale , ûtitliaume de Ghanac invita les chefii à
dîner pour le lendemain , et ceux-ci acceptèrent en protestant que le saint-père pouvait désormais compter sur leurs coeurs et leurs épées. '
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CHAPITRE XGIV
Le lendemain, les chefii revêtus de leurs
plus beaux habits, et moi avec eux, nous nous rendîmes au palai3 du cardinal de Saint* Vital. Chemin faisant, nous passâmes près d'un pont de pierre qui unit la Provence . Languedoc, et touche d*un bout au mur d'Avignon, et de l'autre, à ceux de Villeneuve. Nous admirâmes sa beauté, et chacun de nous se demandait quel ouTiâer avait pu entreprendre de jeter à travers les ondes rapides du Rhône, les dix*neuf arches de ce pont magnifique ;* lorsque notre guide nous apprit que c'était un jeune pasteur de brebis, appelé Benezet, lequel gardant son troupeau sur ce rivage, eut une révélation qui le rendit tout autre qu'il n'était. Si bien qu'il dit avec assurance k l'évéque et au peuple, • que Dieu lui ordonnait de bâtir un pont à l'endroit qu'il désignait, ce qu'au surplus, il ' • prouva aux incrédules par de si grands prodiges, que le doute ne fut plus possible. Benezet construisit donc le pont que voilà.
Diyilizea by CjOOgle
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et 06 berger Ait mis m nombre des saints
A côté du pont est uu hôpital^ les religieux qui rhabitent sont tenus non-seulement de recevoir les pèlerins, msis encore de veiller k l'entretien du pont ; et aussi les appelle-t-on JF)nèrespont^ Ces frères, pour mieux s'acquitter de leur devoir, étudièrent les règles des belles maçonneries, et plusieurs d'entre eux devinrait de très-habiles archi» tectes , qui construisirent de très-beaux ponts avec l-inspiration du Saint>£spiit \
Nous parcourûmes le quartier de la Juiveriej clos par des portes quon ferme le soir; il n'est habité tpé par les jui& : leurs filles sont d'une extrême beauté, elles sont coilfées de jolis chiqpeaux oxnés de rubans, dont la couleur change à Tavénemeot de chaque pape. Les chrétiennes envient leurs appas, et ne conçmvmt rien à ce privil^
' Bolknd., i4 apr. — Le P. Héliot, Ordrts nligimt» ,' t,lt^ù^, XLii. '^JUÊt, de saint £efuset, par "U^iga» ^gn* col, Aix, în-ia. — Bouche, Sist. de Propenee^ t. it, p. i53.
*D.TaÎMette^ Sùt.géaér. dm Languedee^ t. m, l. xn,
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de nature. Les. chrétiens disent, Queldom"
mage! et n'osent en approcher; d'autres disent y cest égal^ et ils voudraient en approcher au risque de l'enfer. Mais les vierges d'Israël sont sages » la crainte d'inspirer à la fin des mépris les empêche de fréqu^ter le . monde; elles vivent entre elles, et trouvent dans l'ombre de leur asile le lis de leur teint ' et la paix de leurs cœun; et quand on de* mande aux cardinaux si elles seront damnées, ib répondent : La miséricorde de Dieu est infinie ; il faudra voir.
Plus loin notre guide nous dit tout bas : « Regardes^ attentivement celui que je vais saluer». Nous vîmes un homme de quarante ans ou environ , sans chapel et sans chaussure, et que suivait une troupe d'enfans. Je crus d'abord que c'était un insensé, mais rien dans son humble contenance ne décelait la folie ; je crus ensuite que c'était un mendiant, mais ses vétemens annonçaient un état d'aisance. 11 nous rendit notre salut sans lever les yeux , et lorsqu'il fut passé le guide ajouta : c 11 y a un an que cet homme scandalisait Avignon par ses excès et son impiété. Un jour
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qu'il avait perdu uu tonueau d'argent au jeu, il sortit en fureur , et voyant près de là riniage de la Vierge placée à* l'angle d'une maison que je vous montrerai bientôt derrière l'église Notre-Dame, il saisît une pierre et la lança contre cette adorable image qui parut couverte, de sang. Aussitôt et par un second prodige, la téte du criminel tourna, de manière que son visage demeura du côté de ses épaules. Son crime étant avéré, il fîit condamné à être pendu, et préalablement à faire amende honorable devant l'image qu'il avait outragée. Dès quHl s'y fiit prosterné, il sentit le repentir, et versa tant de larmes que la Vierge en eut pitié. La téte du condamné revint à sa place naturelle , et le peuple cria miracle et grâc^ Depuis ce moment, cet bonune vit dans la pénitence et la pratique de la vertu ».
En garantie de son étrange discours, notre conducteur nous montra l'image miraculeuse. Devant elle pend une chaîne de fer, au bout de laquelle la pierre sacrilège est renfermée
daiîs plusieurs cercles d'or. Une foule de pèlerins étaient agenouillés en ce lieu sacré ^
VI
9^ l'A. F&AMCJK
où tous les jours les personnes dévotes viennent distribuer des aumônes
Le cardinal de Saint-Vital reçut avec bonté les cbeis des routiers, et les présenta aux plus notables des convives, entre lesquels étaient le cardinal Gui de Boulogne, Pieri^, éyéfim de Maguelone , trésorier du pape, les cardinaux de Saint-Nerée et de Spint-Maroel , tous deux Limousiiis et cousins du pape, qui lui-rome était de Limoges; Jacques Cève, maréchal de T^lise romaine, le trouhidour L^scaris, et enfin Pierre de Boniface, gr^nd clijimist$ et pofëte. -
Après le dîner, nous vîmes arriver des cardinaux, des évéques, des prieurs, des àbbést des docteurs ei| tbéob^, des juria-. consultes, des poètes et beaucoyp de grands sçigp^ur» ifôliens qui étaient nreiius sa.ti9Ler à Avignon^. Robert de Genève y vint aussi. Ce cardinal^ qui d'abord n avait pas fait beaucoup
' Thpopli. RatnalcL^ m Ub/S. Joui, ^enfd. pMtov d Poiittfex. ~7 Fantoiil CastruccI, Istoria j^Jvign. , t. ii ^ L ZI, p. 244 ^ ^4^-
■ On distinguait entre eux les Brancas, les Pagani, les Oarlagni , le« Ciillon , etc.
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de frais avec les che|s des ayenturiersy dont il croyait apparemment Intelligence un peu grossière , montra dans sa conversation beaucoup d'esprit et de connaissances. Tout ce que nous entendions était nouveau pour nous. Il nous semblait sortir d'un p^ys de ténèbre^ et pénétrer dans l'empire de )a lumière. L'amour des sciences et des arts, dégagé à^e» langes scola^que^, y ,44v)elQppait unç «ag^cité, une aisance et des grâces que je n'avais pas encojre vues briller avec tant d'avantages ^ cour pontificale qui marche k la téte ^6 jia civilisation pour la diriger dans la droite voie 9 met son orgueil et sa gloirç à protégé les savans, les poètes, des peisdtres et les sculpteurs. Les estimant trop pour croire les payer jieulemeat avec l'or, .eile leur décerne la noblesse et les dignités, elle fait en leur .honneur refleiurir sur ia roche . du capitole ce
* La passion pour les lettres était si forte alors dans la Provence, que l'on vit plus d'une fois ceux qui les cultivaient "veuidre leurs métairies pour acheter un seul livre. Quelques-uns retenus au lit par de grandes maladies, se gaérirent de la crise morale qu'ils éprouvèrent à la leomrt d*Dn omagenoweaii. {f^ay. la Fie duFûggÎDf YAhfi , Géme ^J^ohse roi ttArn^atK.)
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vieux laurier 9 qui jadis ceignait le front ded
conquérans , et qui dans les mains du christianisme paciiicateur est devenu l'innocent diadème des talens. Des hommes pauvres, mais dont les abeilles prophétiques ont entouré le berceau; des hommes obscurs, mais qui , dans la solitude ont senti à je ne sais quelle tristesse rêveuse, le mai du génie, viennent à travers la nuit qui les inspire et se trouvent au lever de l'aurore à la porte des palais , où les princes de l'Église les accueillent avec joie e% les comblent de bien** faits. Quelle leçon pour les chefs des aven-» turiers, qui se disaient sans cesse dans leur liberté sauvage et leur fierté barbare : Nous n'aidons que notre épée, mais c*est assez. Quelle leçon pour eux d'apprendre qu'il y avait des hommes qui, même sans armes, voyaient venir les trésors à leurs pieds, et les palmes sur leurs fronts! Cette puissance mystérieuse et sublime qui ne coûte ni sang, ni larmes, et dont ils n'avaient aucune idée, lés frappe d'étonnement , les couvre de confusion ; timides comme des esclaves, et n osant pas troubler par leurs accens rauques et dis-
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oordans ces concerts de pures intelligences, ils souffraient et jouissaient dans ce palais où les rayons des beaux arts frappaient pour • la première fois leurs paupières tremblantes. Serrés les ui^ contre les autres, on eût dit im troupeau rassemblé sous la houlette pastorale devant les flammes du buisson ardent
Cependant un gentilhomme de Padoue entra dans la salle et dit quelques mois au . cardinal de Saint-Vitai^qui poussa un grand cri , et donna les signes de la plus viye afflicr tion. Ce cardinal parla à ses voisins, qui leur tour se lament^^t en levant les mains au ciel; la nouvelle fut bientôt connue de tous, excepté de nous, qui, ne comprenant rien à cette désolation générale, pensions qu'il s'agissait pour le moins du sac de Rome, ou d jun nouveau schisme dans la chétienté. Mais nous avions beau demander le sujet de tant de regrets , on daignait à peine nous , répondre, comme si nous n'étions pas dignes de sentir cette douleur prévilégîée, et trop délicate pour aller à des cœurs bardés de fer et d'ader. Sur ces entrefaites arriva Mathieu-
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le-Long, archidiacre de Liège , auquel lé cap> dioal de Saint- Vital prit les mains en disant : «tLe célèbre coinpagnon de vos études , Faini dont TOUS possédiez le cœur, et dont l'Europe entière admirait le génie , le dirin Pétrarque n^est plus! Non, répondît- Mathieu -le-Long^ il n'est pas possible que la mort ait tranché sitôt le fil de cette précieuse yie. Hélas! re> prit le '^gentilhomme de Padoue , j'ai moimême assisté aux funérailles dont lltalie honora la dépouille mortellé d'un immortel génie. Il est trépassé dans sa maison d'Arqua , le i8 juillet dernier ^ Il n'est donc plus, s'écria l'archidiacre de Liège, èn se laissant aller sur àbri sîége; il n'est plus, celui qui illustra les rives d'Avignon en y laissant tômber un rayoti de son génie, celui dont la lyre émeut encore les rochers et les om-
' Paul FergcVy Zcnu/i de Pistoir et Sicco Polcnton , disent qu'il mourut le 19 juillet i-'^t/j, d'une attaque d'apoplexie. Mais il résulte des observations André Gattaro, de Léonard Aretin , de Beccatelli, de Tomatmi et de Louis Bandini, qu'il mouniik le 18 d'une attaque d'épUepsie. U tomba le 18, et ne fut trouTé mort que le lendemain '19, ce qui explique la légère* différence dans la date que les auteurs eit^ assignent à son décès.
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brages de Vaucluse ; il n'est plus le favori des muses d'Ausonie, qui, sans maître et sans modèle 9 restaurà les lettrés et créa la poésie
italienne , où il ût entrer le sentiment et la grâce ! »
• Le gentilhortiiue de Padoue distribua alors plusieurs pièces de vers , que les jpoëtes italiens avaient composées sur la mort de Pétrarque, et notamment une canzone de François Sacchetti, qui représente le ciel en féte, la terre en deuil , le purgatoire -en larmes , et Fenfer poussant des hurlemens'.
• Cependant presque tpus les convives du cardinal de Saint- Vital , plus ou moins consternés de la perte d'un poète , qui , regretté de toute l'Europe sensible, devait l'être surtout dans les murs d'Avignon où il demeura long-temps , se retirèrent chez eux de bonne heure, et il ne resta guère que nous et les cardinaux Robert de Genève et Gui de Boulogne. Le premier avait dans le caractère quelque chose de sombre et de grand, qui s'accommodait mieux des conceptions poii-
* L'abbé de Sade, Mém. .sur Pétrarque, t. m, J. vi, p. 8o3. . . # •
tiques et guerrières, que des* amoureuses poésies du chantre de Laiire Quant au second , il était fâché avec Pétrarque dont ii avait été l'ami , et lui reprochait avec amertume ses satires contre la cour de Rome^. «c Dans son humeur caustique, Pétrarque, disait ce cardinal, s'est emparé de quelques faits isolés pour en £ûre l'histoire de toute TÉglise. Il dénigrait la cour des papes et briguait leurs faveurs; il attaquait le clergé, et mourut en possession de trob oaRonicats k Parme, à Lombez et à Pado!ie; il voulait des mœurs, et soupira presque toute sa vie pour la femme d'un autre. » «
« Oh! dit en riaut le belliqueux cardinal Robert, il ne fsoii pas trop reprocher à ce pauvre amant rainfondu, un amour mystique et rêveur , qui n'eut rien de criminel. Laure ne lui adressa peut-être pas douze paroles en
* Vcyez ce qae disent du caractère de ce cardinal, Nicol. Clemang., De corrnpto eeekt. statu» ch. zxtx. — Tfaeod. Nieni.,L ii, dL nr. — Ketr. di Lona, t. n, De. j^kiim,, p. ao. — Fajitoni Caatmed, Ist, deUa dm tPJ-^ vign., X, I, I< IX, ch. TH.
*^Petr. sen., 1. xiii, ep. la. — L'abbé de Sade, lien /cité, t. III, 1. Ti, p. 1* nott.
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douze années Ils s'aimaient comme on aime, dit-on, dans les cours d*amour de ce pays , c'est-ànlire en espoir et coutemplatiou, ou. plutôt Pétrarque aii&ait celle qui lui in-> spirait de beaux vers , et Laure souffrait par vanité les hommages d'un poète qui la chantait si bien ^.
« Les sens n'eurent jamais rien à comprendre dans ce ooramèrce tout spirituel que défrayait l'imagination , et dans lequel il entrait plus d'affectation que de sentiment Je n'en veux pas d'autre preuve que le sonnet où l'amant de Laure , sachant que cette belle était dangereusement malade ^ eut assez de présence d'esprit pour dire : •
a Si cette âme parfaite qui nous quitte c avant le temps est reçue dans le ciel comme a elle le mérite , elle en occupera la plus a digne partie. Si elle établit sa demeure entre « Vénus et Mars, le soleil sera obscurci, parce « que les âmes qui habitent cet astre s'as-* « sembleront autour d'elle pour la contenu
* C'est ce qui résulte de toutes les poésies qpt Pétrai>que a composées sur Laure.
> L'abbé de Sade, t. i, ii et ni.
. 106 LA FBAirCS
a pier ; si elle fte place saus le soleil , elle écUp-
« sera les trois planètes inférieures » •
a Cela est fortbeau assurément, mais ce n'est après tout qu'un passeport délivré pour TaU" tre monde, et l'on voit que déjà le poëte a consolé l'amant, et que fadsant des vers sur la mort comme il en feisait sur la vie, il trouve également son compte dans l'im et dms l'autre cas. Ce n'est pas ainsi , continua Robert de Genève en tournant les yeux vers nous, non, ce n'est pas ainsi que vous savez mutx, braves aventuriers, dont le coeur est toujours là pour répondre de vos paroles simples et vraies. Moins de discours et plus d'actions, voilà ce qu'il Êiut aux vaillans disciples de cette- chevalerie, dont les courtes devises font l'éloquence ingénue. Quelques mots proférés en allant de la vallée aux bois, quelques soupirs échangés entre deux victoires, voilà vos sonnets et vos tensons; du reste, vqus donnez de votre sang tant qu'on en veut , vous faites en silence des prodiges que d'autres racontent, et si vos dames meu-
* Peir., sonnet &3.
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rent avant toc», le désir de les rejoindre vous rend tout à coup les chrétiens les plus fervens. Vous priez les mains jointes, et c'est la dernière science de iamour, vous priez en versant des larmes, car la piété .est encore la tendresse. »
Ceux qui trouveraient ce langage un peu pro&ne pour un cardinal , sauront que si Robert de Génère sViqpriniait ainsi , c'est qne devant conduire les tuschins aux guerres dltaHé, il désirait gagner leur confiance par des propos assortis à leur goût et à leurs allures Étranger aux faiblesses du cœur, et au fond, n'ayant guère plus envie de blâmer Pétrarque que de louer les chevaliers, il se proposait seulement de prévenir la secrète répugnance qu'eussent éprouvée ces fiersf guerriers, à se voir mener par im prêtre dont ils auraient supposé les habitudes contraires aux leurs.
Filets finement tendus, le gibier est au chasseur : c'est ce que prouva Robert de Xîe-
' Aadr. Gataro Storia. Pado^aana, p. aa<K— >Po§gio Braodoliiii, 1. it, p. a35. ^ Sosomen. Pîitor«, Ai«r.«
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nève. Le cardinal de Saint-Vital qui devina
son intention, le seconda en ces mots :
« Je ne repoche point à Pétrarque un amour qui ne fut qu*une manière de dérotion où Je péché n'est point entré. Je ne veux pas non plus censurer les images qui semblent emphatiques à mon noble ami, car elles rachètent ce qu'elles ont d'exagéré par les poétiques 'beautés de leur cadence et de leurs expressions; mais ce qui me f&ehe contre Pétrarque, c'est qu'il a publié dans ses épîtres, que la France. était une contrée grossière et barbare ^ L'ingrat! n'est-ce donc pas dans ce pays de chevalerie courtoise et de loyal amour, qu'il sentit tomber dans son cœur la divine étincelle de la poésie, et qu'il composa, ses plus beaux ouvrages ainsi qu'il en- convient lui-même *? N'est-ce point sous le ciel français qu'il
' Petr. fam., 1. xxiv, cp. i-x.
* Fani., 1, 1, epist. i3 et epist. ad post. — Snlvini, dise. 2 '2. Ce fut là qu'il composa son livre De l'une et de l'autre fortune f les Fastes de Rome,'\û Poème sur Sctpùm, l'Éloge de la vie solitaire, son Traité de la vie monas-» tique, et ses plus beaux sonnets et cansones. — Petr. epist. 3 y I*
AU QUATORZIÈUB SIÀGLE. IO9
connut la beauté sans laquelle son génie eût été un hôte inconnu , dont il n'eût pas deviné la présence? C'est pour Laure, c'est pour cette fille des Gaules, qu'il planta sur les bords du ruisseau où souvent elle égarait se& pas^ le laurier qui, croissant dans la terre des lis, devint chaste et pudique Il dut au voile dont se couvrait celle qu'il aimait , . l'innocence des soupirs, qui perpétuait l'âge ti'or et les : illusions d'un' romanesque sentiment ^. 11 dut sa fidélité respectueuse, et contemplative aux cours d'amour oû présidait la tante de Laure ^, et oû plusieurs de .no3 ç9gr$|Q%i]i^ ^a/virent elie-méxne à la séance d&,<^ galans parlenraiSL,, où ib accompagnaient le pape et les comtes de YiatimUle .e^,,ài^i:^g^^^. Parant. . sû^^ que dans, tes éqoles d'iini^ .galanterie ^u-
• Petr. sonn. a6.
» Ibi'd., 2.
' ^ La tante de Lamre élaît la célèbre dame de Gantelme. (Foy. les arc» ttifflniilifi» d'Aix^jf^ Bo«cfa»«.^4ivcu ' #«r 4'Sist.de Prvtfence, t,Uf jf»^di'j.)
4 Baluz. in vit Pap. Aymt, Nostradami», Fies des points Provençaux, — Bouche, Essai sur fJSist, de Pmmtce, 1 1, p. 3€i.
rée , l'ignoble victoire des sens aurait abruti cet aïnour délicat, aurait immolé k de ma*
térielles jouissauces les étreintes inteliectuelles, où Tamour est à la fois et le désir aans fin et rimmortel génie! Et lorsque I^étrarque 9 mûri pour la gloire dans nos heureux climats, fut appelé par lltalie pour être couronné au Capitole, quel est le noble prince qui i^t réûédiir sur cette £ète des aits, la pourpre de la royauté et Fédait des grandeurs ? C'est un prince de France » c'est Robert, qui, généreux héritier des comtes de Provence, faisait fleurir sur le trône de Kaples et de Sicile, le goût des vers, que ses ancêtres prirent au milieu des enfims da gai savoir Amaut et poète par la grâce de Ja France., Pétrarque a traité de barbare cette terve d'honneur et *de vaillance! Ah! s'il ne veut voir la civilisation que dans la poésie, montrez -lui donc la harpe de vos troubadours et de vos trouvères; s'il la cherche dans les vertus chrétiennes, rappelés^ lui donc que la France est la fille ainée de
' Petr. ftjii. — M. de Sade, t. ii et ju.
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l'Église; s'il la veut Yoir dans les institutions,
menez - le à la barre de vo^ parlemeiis , aux parloirs de vos communes; montrez -lui vos coutumes, vos chartes, vos libertés, vos franchises, vos grandes familles, vos loyales CQrporalioAS ; s'il crcàt .qu'elle doit être dans les sciences, ouvrez -lui cette université de Paris, qui eut son berceau près du trône de Gharlemagne, cette école de Montpellier, aussi fameuse que celle de Palerme S et ces doctes abbayes, où les en&ns de Benoît et ^e Bruno enlacent à la charrue les palmes du savoir. »
Les routiers se sentaient infiniment flattés d'eutendre les deux adroits cardinaux vanter ainsi leur pays. Si d'abord ils avaient été gênés au milieu des beaux esprits d'Avignon et dé Eome , ils reprenaient avec la haute opinion qu'on leur donnait d'eux-mêmes , une sorte d'aisance qui relevait leur bonne mine et mettait au grand jour leurs avantages personnels. Ces aventuriers se faisaient une féte
' A Strobelberger, JUise. de Montp. — D'AigrefeiiiUe, Hiit, eecles, de Montp, y p. 3^9 À 4o$. — Astnic., Mém, pour servir à FJBist, 4e la Faculté de méd, de Mmt^teOier.
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d'être commandés par l'habile Robert de Genève, et disaient que ce cardinal leur rendrait les beaux jours de Farchi-prétre Arnaud de CevoUes. Mais ce qui mit le comble à leur satisfaction ce fut d'apprendre que le Saint-Père daignerait les recevoir prochai«' nement.
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CHAPITRE XCV
Nous (urnes rendre nos devoirs à tous les
cardinaux français. Ils tiennent si grand état, qu'on use du mot livrée pour désigner leur demeure. Ainsi, par exemple, on dit : La livrée du cardinal Saint-Martial est dans la paroisse Saint-Symphorien, près ThotelGabassole; la li« vréedu cardinal de Florence est paroisse Saint- Pierre, devant l'église de SainMean-le-Yieux^.
Nous trouvâmes des solliciteurs et cliens à foison chez les cardinaux de Poitiers et d'Aigrefeuiile, que les historiens jaloux appelaient par dérision, les chefs du parti limousin. Ce parti qui ralliait à sa haute fortune la majorité des cardinaux, jouissait d'un grand crédit, et disposait en faveur des Français de presque tous les bénéfices et de toutes les dignités ecclésiastiques \
Cependant la nouvelle de la mort de Pétrarque s'étant répandue dans Avignon, ceux
' Faatoni, Isiorw tTJp^., 1 1, 1. ix, p. 1190. * TXktiL Clem., De comtpto eeehs. siatu, , ch. xxn. ^ M. Sismonde de Sismondi, RrpubL itaL, xiv'' siècle. nu 8
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qui aYaieotCQaim.persQnne,liement ce poète ott qui admiraient ses oeuvres, allèrent en pèlerinage aux lieux qu'il avait consacrés par sea vers et ses. amours. Les yns se rendaient à Yaucluse où il habita une petite maison solitaire , et I4 ils allaient bçki^e i!eau de U belle fontaime^qui s'édiappe d'un autre profond dont l'onde inspiratrice accueillit souventf l'amant de. Lai|i:e ^ wtres. allaient p]jMS près encoBe d'Avignon , revoir le ruis- ^e^iA au bofd duquel Pétrarque trembla.de loua ses m^gabres. par les. grande» chaleurs de la canicule, en voyant une lavandière lav^r dans le cours de L'onde un voile de I4ure** Le bâtard de Mauléon, â'Espîote et naioi> fumes avec le plus grand nombre visiter dan^. Avignon, miême^ l'église des religieuses de. sainte Claire, où pendant la semaine sainte, Pétrarque vit pour la. première fois, la belle dame à la robe verte parsmée. de violettes ^ ,
» Petr., edit. Bas. , fol. 287. — L'abbé de Sade, Mcm», pour servirà VHist. de Pétrarque , 1. ii , p. 35 1.
^ Petr., in.a^igf i, — V^^^ à» S|^, lieu cit^, t. i, p. 3o5,
' P«^.,canz. iS etsonn. lo.
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à la démarclie dune déesse^ aux jeux tendres et briUans^, aux saunils noirs et aux cheveux cmhur éPor De là, le diapelain que le cardinal Saint-Martial avait ctiargé de nous pro- , nienet par la ville, nous conduisit à Féglise des Coi deliers, et après avoir fait deux ou trois tours dans- cette église sans trouver ce qu'il cherchait, E s^airéta deraAit la chapelle de la croix , et nous montrant une pierre dénuée d'inscription, il nous dit : «Z^ ^^oiVIo.— Qui? de* manda le bâtard de Mauléon. — ^Laurede Sadê, r^oadit notre guide à voix basse en aspergeant k tombe d*eau bénite Quoi ! «me disje, elle est là cette beauté dont la vue fit éclore un des pins grands gàues du moiddel £lle est sous cette firoide poufitfière et poussière eHemême , celle dont les attraits avaient tant d'éclat, que Pétrarque, ne trouvant sur la terre aucun objet digne de leur être comparé, allait jusque dans les cieux pour y trouver quelque ombre ^elle-même ! ... »
Le chapelain qui pour la dernière nous ré-
* Petr., sonn. 1,3, i66, 177 \ canz. 4» 9» sono. 14$, x65, 175.
* L'abbé de Sade > t 1 , aux notes ; note iT| p. 1 3.
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serrait la plus forte des émotions, nous mena
d*abord au faubourg des Cordeliers devant ' une petite maison bâtie en pierres jaunes : c'était celle où naquit Laure >. Puis, devant une maison plus grande dans laquelle elle était déoédée, et, tandis que nous considérions > cette demeure comme si chaque pierre avait
quelque chose à nous dire , la porte s'ouvrit, et nous en vîmes sortir Hugues, mari de Laure. Il est permis de croire qu'il ne la regretta pas grandement 9 puisque sans attendre le bout de Tan et au septième mois de son veuvage, il convola en secondes noces, (comme disent les tabellions) avec Yerdéine, fille de Hugues de Trentelivres*. — Quoi! s'écria d'Espiote, cette petite femme ronde qu'on prendrait pour la poupée du carnaval , à remplacé l'incomparable Laure ! — Oui, maître, répondit le chapelain avec autant d'indifférence, que s'il eût dit à celui qui étemue , Dieu vou& bénisse. Alors d'£spiote ajouta : « Avez -vous donc juré de ne nous laisser emporter de ces
* L'abbé de Sade, t. i, aux notes, p. 37.
* lien cité.
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Heux aucune illusion? Je ^rous ai pardonné
de nous avoir montré le sépulcre de Laiire; car, après tout, la mort donne peut-être plus qu'elle. n*6te, et il y a là dû moins de la grandeur et du mystère j mais aviez- vous besoin de nous &ire voir ce long et sec personnage, qu'on appelle Hugues de Sade et sa compagne rebondie, qui ont Tair de se convenir comme la boule et les quilles? Par le jour de mon baptême! les ciseaux qui vous ont tonsuré, ont fleuré de bien près votre cervelle : Qu'en dites-vous, sire Tristan? — Par ma foi, répondis-je, le souvenir de ce couple ridicule se pend à toutes mes idées, et les fût venir si près de terre , que les sonnets de Pétrarque ne pourraient plus me remettre en verve pour cette pauvre Laure, qu'a fait si vilainement oublier la demoiselle Verdaine de Trentelivres. — Mes beaux seigneurs , dit en souriant le malin chapelain , je vois bién que vous venez de ces terres légères de France, ou chaque paladin est tenu de rêver les perfections imaginaires de quelque dame invisible. Mais un mari qui se heurte à chaque pas contre la réalité, trébuche promptement
40 cès ioéf^om subtiles ou s'éguratt i'aomit. •On a beau dire que sa femme est un astfe
;bnilaDt9 lui qui voit tous les jours cet astre 4e t^ver et se icoucher, imunainement parlant, sait au juste ce qui en est , et dort en témoignage des vérités matiimouiaies ? Qu'esl;- ce ii dire? reprit d'Espiote : est-ce donc gnand dommage de donner en dot au mariage i'esfiffit, la grâce et la beauté? Plus ne m'étonne, jA vos pareils ont voulu le c^ibat des prêtres ati concile de Trente. Au surplus, ajouta-t-il •én 'prenn&t un ton plus sérieux, je pense comme vous, que le mariage n'est pas le règne des extasesi, et qu'une bonne et simple ménagère, y fait pour le moins autant de profit qu'une nymphe aux yeux rêveurs et à la ehevelure fantastique. Mais si on refuse à cette beauté idéale le grossier bonheur de aous les jours, quel sera donc son lot ici bas? Hélas! répondis-je, il en est de la bisiauté comme du génie : l'un et l'autre sont un 4axe de la création dont on pourrait se passer dans le «onde , et le mondé n'en irait pent*ètse que mieux ; mais si ces deux hôtes fugitiib iMHis apparaissent quelquefois, c'est
moîtis dails llfntéi^'d^ tÉtoëeè fafè^ que pour rappeler Tesprit et le cœur vers un ordr^ de choses plus lAervèiiietbL , de méttie qoe eerfain^ atrs a^reslM i^defrit aiix lèiMO^ tagnards perdus dans l'obscurité de nos val- 4é669 iiadottce/soiiveilâiièè des eséAtpëmèni'sb^ litaires, où leur berteau est «iiispwdu coTtiiiîe le nid des aiglons. Si le génie passe aùissi Vîtè qù^nD oràgé , fti la bèaùté Éfè dm^e gùè^'ë pTift qu'une fleuf , c'est pour que notre peUsSé ^e détaehe iàusâli^ ^pàt force d^émulaticm ôU de Tegvets , dVnîfè tëA*è ^ fîéik dé de qui sublime et beau ne peut durer iong-tetnps ; de là cette tMsCtesé pièuise et ces; àelàlââéns i^veà^t qui nous mettent en quête d'uti monde meilleur. »
Géj^endant l;è jb\Ér ëft ilbài dl^tîo^ ^tre
présentés au pape arriva. AV^compagnés de déuk officiel^ duSâiht-Pèré^ oé'àii niô^Âinès ^pi^ la twèssé aii palàî* apoilx)li(?[iie. Cfe palàis qu'où prendrait dé toin ^oUr une forteresse, bteh qu'il tt'ên èdt qae l'appla^iièè, ^ d*dhè structure imposante par son étendue, mais bizarre et peu estimée des gens à\ce connaissant.
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Benoit jeta les fbudenieiis de ce palais au grand déplaisir des Italiens , qui voyaient avec peine la cour du pape s'établir loin des bords du Tibre Les successeurs de Benoit rachevèrent et l'embellirent. Le pape Urbain, auquel a succédé le pgpe actuel Grégoire XI , fit tailler dans le roc, où le palais est assis., .un grande cour et. un puits. Il ajouta le bel appartement, qui, du càté oriental, s'étend depuis la salle des légats jusqu'à la chapelle
Un concours immense couvre les avenues de la résidence apostolique : les uns demandent le consistoire 'y les autres la daterie, les cbambres des amuUes^ des réservations j des provisions ^ Ae& exemptions ^ des expectatives ^ des indulgences.
Dans l'angle d'une vaste cour est un escalier par où nous montâmes; on nous fit traverser une première pièce où étaient les portraits des papes avignonaîs. Nous admirâmes dans une seconde pièce Thistoire des martyrs peinte par Simpn de Sienne , élève
' Epiai, Petr., cdit Bas. , £oL et 'Fantoni, t. t,L xi,p. 238.
du Giotto ^ On nous fit attendre dans une troisième salie , ornée d'un nombre inûni de peintures à Fencaustique et à Teau d'œuf , de mosaïques inscrustées, et de sculptures où brillaient des émaux de couleurs vari^ \
Nous vîmes passer Arnaud IV de Villeneuve , sire des Arcs et de Trans, conseiller et chambellair de la reine Jeanne, général de ses armées , et que les intérêts de cette princesse appelaient à Avignon , dont il avait été gouverneur et podestat. Il s'approcha des routiers pour les engager à se conduire honnêtement, si la chose était possible, et à mériter la confiance du pape, qui faisait du loup le pâtre, J aurai bientôt occasion de parler de ce noble seigneur que les Provençaux avaient surnommé le Grand.
On nous introduisit enfin, et nous nous
prosternâmes devant le Père des fidèles qui
était sur son trône entouré de cardinaux , «
rCiftcoiiMU in vite; B«iied.tSii et YMarL
* On en fit beaucoup à Xîmoges depuis le x* jusqu au xvii* siècle. Le pape Grégoire XI en tirait beaucoup de ce pays, qu'il affectionnait , et dont il encourageait les fabriques.
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d'évéques*, d^aiiditeûrs de la <ïhaiiibfe apostolique , des grands ofiiciei s de sa cour et des capitaines de ses estafiers. Nous ayant fÎEnt signe de nous relever, il dît aux chefs des compagnies : a JBretons y vous sentez -vous le , ^ courage d'ébtrer à Florence. 9 Ce à quoi le bâtard Jean de Malestroit répondit : « Si le soWl y pénétre, nouls y pénétrerons ausu » Ce propos fit légèremènt sourire le saint Père qui ajouta : « Notre camerlingue pourvoira à vos équipages : dès ce moment vous êtes à notre service, et pour Vous domièr une preuve de notre confiance ^ nous vous autorisons à demeurer jusqu^à votre dépaht parmi les officiers de notre maison. « Il interrogea ensuite chacun des chefs sur son pays et sà famille. Quand il vint à moi , je lui dis comment je me trouvais en la compagnie de ces «iventuriers^ Alors il prit un Wwairé.qiii pendait au bras de son fauteuil , et me le rémk
en disant : « Que le Seigneur vous console en votre captivité , et que ses grâces descendent
' Sosomeni PistoriensU, ffist., p,* 10961 Marchionc de Steflbni, 1. il, r. 759, p. i5i.
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•or im^ clans cette Mnédictîon paternelle. » A
•ces mots il me bénit, et moi je pleurais, car j'étais ému de respect et de reconnaissance à la vwt de ce pontife vénérable , qui avait sons la tiare du royaume universel, la candeur des enfrns et k chasteté des vierges.
Apirés cellIeréceptioD, notis nous rangeâmes 'derrière le trône du saint Père , et restâmes ooMfbndvs avec oenx de sa brillante cour, d^ telle façon , que nous pûmes entendre et voir «e qm se passait à l'audienoe.
* Oa îatrodnisit le moine Ladîshis tieblatu^, Jequel présenta requête au pape afin cl être roi* Ce Ladislas lieblanc exposa au saint Père, ■quk la mort de Casimir III , roi de Pologne, plusieurs seigneurs de ce pays vinrent ie trouver dAas son inonasuère de SainY-Bentgne pour lui dire, qu'étant le plus proche des parem de Casimir décédé sans postérité, il ne tenait«iu'ji Inide réclamer la conronne> pourvu qu'au préalable il obtint la permission de «(iliifter le iîroc. C'était cette permis^ioti tfCiï venait demander à Grégoire XI, et que ce pape lui refosa
' Diiglos., iib. IX, p. 1 162 j et 1. X, p. 12 et vo.
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Joe moine parut t]:€S' fâché, et quoiqu'il genoux devant le saint Père, il osa lui reprocher qu'il lui faisait tort d'un trùne,.et qu'une pareille occasion ne se trouvait pas tous les jours. Alors le pape dit à haute et intelligible voix : «c Siècles évangéliques, êtes- vous pour toujours évanouis? Tant que votre pure lumière éclaira les âmes chrétiennes, et vit des princes dégoûtés de$ grandeurs venir respirer au désert, des hennitages (iirent bâtis par des mains royales, et de grandes reines se sauvaient de peur du trône en de pieuses solitudes, où des anges venaient à leur rencontre. Aujourd'hui, au contraire, on quitte l'autel pour des biens stériles, pour de courtes illusions et de longs regrets ! Mon iils, relevezvous et retournez hâtivement en votre cloître, afin que par vos prières, vous puissiez y mériter le ciel, préférable à tous les épineux diadèmes de ce monde. Si Dieu voulait vous punir de paraître vouloir l'abandonner, il n'aurait qu'à vous laisser aller au but où vole votre imprudent désir: bientôt vos longs soupirs accuseraient l'amertume de ces vains honneurs, auiLquels vous auriez sacrifié la béati-
tude éternelle. Ceux-là même , qui maintenant
vous appellent du fond du cloître , vers une royauté dont voas n'avez point appris à connaître dans l'ombre de votre monastère les droits et les devoirs, espèrent leur fortune de votre inexpérience et de votre faiblesse. Empressés à vous servir aujourd'hui, pour £dre tourner demain à leur profit votre nouvelle puissance, ils ne tarderont pas àvousmé» priser si vous ne remplissez pas leur attente, et à TOUS trabir, si vous voulez échapper à leur tutelle ambitieuse. Oh ! combien alors ne regretterez- vous pas cette fertile paix des extases, où le fidèle a déjà firanchi les frontières d'un monde périssable , et vit bien plus avec les anges qu'avec les humains. »
Le nloine Ladtslas Leblanc, assis sur ses talons, ne paraissait pas fort touché dé ces réflexions paternelles. Sa poitrine gonflée de passions orageuses que le respect enchaînait à peine, se soulevait avec violence, comme pour repousser le cilice et le froc du pieux servage qu'il voulait abjurer. « Saint Père, dit-il, votre prédécesseur le vertueux Urbain, sollicité par la reine Jeanne, a permis au
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poète Loys Lascaris de rester vingl-oînq ans
hors de son couvent, bien qu'il n*eàt rienautre chose à faire dans le monde où il rentrait , que de courtiser la sœur du sire Is* nard de Glandève, pour laquelle il compose des chansons et rompt des lances dans les tournois Quant à moi, c'est bien différent, je ne souhaite quitter labbaye de Saint-Benigne^ que pour réfpM; la chose en vmt la peine ».
£t le souverain pontife, sans se fâcher de la hardiesse de ce moine, reprit avec dignité : a Cest précisément cette différence qui rendrait plus offensant encore pour la majesté de l'autel l'oubli de .vos saints engagemens; car ce serait reconnaître qu'une couronne peut valoir un parjure.. Ah! plutôt que de ravaler par un tarif abject les vœux du cénobite , mieux vaudrait laisser sortir du cioitre les êtres les plus obscurs, ceux qui n'attendmt pas du monde la fortune et les grandeurs; car alors on n'accuserait pas i'£glise d'avoir
'Jean de Nostradarmis, Fies des Portes provençaux^ ch. i,xxi. — Du Verdier, t. ii,p. 49>— 'De Beandtamps, p. £4. — Papou , Hùt, de Prot»,
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eu ^ard à de pareils biens, et d'avoir mis en comparaison le tr&ne el Tautel , le ciel et ia terre , Fexil et la patrie , le règne d'un jour et le règne de Téternité. Si Lascaris est autorisé à ^vrehors du cloitre, l'Église ne vous doit pas compte de ses motife. Mais fût- il vrai que ce chevalier trouback)ur n'eût redemandé sa liberté que pour en faire le sacrifice à une femme 9 Famour, tout profane que soit ce aratiment, était en quelque sorte un ga§e que Lascaris donnait de son retour à la soli^ tude, à la piété. Dès quune aussi fugitive illusion s*est dissipée , Fâme ne veut plus se prendre à nul autre bien de la terre, et revient naturellement se. réfugier aux pieds de Tautel consolateur, seul monument inébranlable; et souvent même elle y revient avec une autre ftme, qui, tendre comme elle, a comme elle besoin du port contre les naufrages du bonheur! Lascaris rentra dans le monde sans y être véritablement, ou plutôt il n'y rentra que pour en mieux sentir le néant, puisque ses derniers chants sont consacrés à en raconter les misères *, Mais celui
■ DuVentier, t ii, p. 49*--I>e BeauGhamp^p. 64.
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qui ne sort du cloître que pour monter sur lin trône, ne donne pas autant de garanties. L^ambition , la soif des conquêtes, la fausse gloire, le luxe, l'intempérance, la haine, les ressentimens, tqptes les passions humaines peuvent Tégarer tour à tour , et jouir de son cœur avant de le rendre à la religion , épuisé et sanglant. Ce n'est qu'à tnvers des précipices qu'il peut enfin rapporter à Dieu une pensée débile et mourante. Nous disons ces choses pour que vous preniez garde à vous; car si avant de vous être remis avec le seigneur, vous êtes saisi par Téternité au miUeu de votre impénitence pour être jeté devant le tribunal où se jugent les rois, vous vous rappellerez , mais trop tard, ces terribles paroles de l'apùtre : Horrendum est incidere in manus Dei viventis
Cette fois Ladislas parut plus rêveur et sortit en soupirant. J'appris depuis qu'il était mort à Saint-Benigne après avoir &it pénitence *.
> Saint Paul, Héb. lo, 3i.
* Fleury, Hist, ecckt,, 1. xcrii.
AU QUATORZIÈME SIÈCLE. laQ
Après Vaudienee du pape, plusieurs routiers et moi visitâmes les prisons d'Avignon. Il y avait des turlupins et des iliuminés qu'on * ne nous laissa pas voir parce qu'ils devaient être brûlés le lendemain ; mais nous pûmes causer avec Jean de RoquetaiUade, qui était renfermé depuis dix ans. Il se disait prophète, et se mêlait de prédire l'avenir ; on le traitait du Teste 'assez doucement, et plutôt comme un insensé que comme un coupable Le bâtard de Mauiéon lui demanda en riant si la France serait long-temps en paix ; il répondit : « Ce que vous me demandez est un blasphème, car à Dieu seul appartient de connaître l'avenir; je ne suis qu'un pauvre pécheur. » Puis tout à coup revenant à sa folie il ajouta : «Quant à la France, ses guerres croîtront jusqu'au ciel , et bientôt la guerre civile mettra tout le royaume en feu
Lorsque je rentrai à notre logis d'Avignon, une servante me dit qu'un chevaUer m'attendait : Je montai incontinent, et me trouvai
» FroUsartyt. i,di. aii.-^Fteury, BisL itcclég.,l.juiyj, S 33. . • • •
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dâitt les bras de mon loyal ami, le chevalier
vert. Mais pour lors plus n'était le chevalier vert, car il avait délaissé cette couleur d'un riant espoir, pour revêtir des armes si noires que c'était pitié! Maujourl m'écriai-je; que TOUS est-il donc arrivé à mon insu, et comment n'avezpvons pas mis vos peines à la moitié de ma douleur? Parlons d'abord de vos propres peines, dit-il, c'est le |^us urgent, car les miennes peuvent attendre puisqu'elles ne doiveut jamais finir; puis il ajouta en me montrât du doigt des sacs jetés dans le coin de la chambre, voilà votre rançon, moitié or, moitié argent. — Je vous coûte bien cher , lui dis-je, et j'ai souci de' savoir comment un cadet de famille a pu amasser tant de deniers sans grever son revenu. — Ne vous mettes pas en peine , répondit-il , en grande nécessité voit-on les grands arais et selon le proyerbe , besoin JaU trotter la vieille.
Lorsque nous eûmes fini sur ce point , je m'enquis avec nouvelles instances du chagrin qu'avait mon frère d*armes , et c'est alors qu'il me raconta non sans de profonds soupirs, qu'ayant fait demander la main de Yalentine
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par un de* ses cotiinin; paissant seigneur au duché de Bourgo^jne, et celui-ci s'étant à cette fin rendu de bonnè amitié à lille, apprit en confidence que Valentine avait été ▼onée avant sa naissance par sa dévote mèré à la sainte vierge Marie, et qo'ainsi il ne faliait pas songer à l'engager par mariage, mais bien au contraire à la conduire avant un an dans quelque monastère. Mon cousin m'assura, poursuivit le chevalier vert, que les parens de Valentine en étaient bien fâchés, que la pucelle n'en était guère plus contente, et que de part et d'autre on eût volontiers sans cet empéchément agréé l'alliance proposée.
Et après que mou frère d'armes m'eut ainsi parlé, je prétextai qu'il avait grand besoin de repos, et l'engageai à se coucher un peu. Je courus ensuite chez le cardinal de Saint-Vital, lequel était pour lors au palais apostolique , et l'ayant fait demander, je lui exposai le cavS où «se trouvait Valentine, et lui demandai .s'il y avait moyen de relever la damoiselle d'un vœu formé sans sa participation, avant même qu'elle fût au monde, et que pourtant on lui opposait comme s'il était l'œuvre de sa vo-
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lonté. — Ce cas est favorable , me dit le cardinal ) et je vais sans tarder en parler à sa sainteté. Je l'attendis une heure dans une
grande anxiété: lorsqu'il revint il me dit: Yalentine est relevée de ses vœux; a venez avecÂQoi nousallonsvous Ëiire expédier l'acte; » et quand l'acte fut dûment expédié et muni de ses sceaux, je revins hâtivement au logis. Frappant doucement à la porte de la chambre de mon frère d'armes je demandai : « Dormezvous ? » II me répondit d'une voix dolente « plus ne dott la nuit, encore moins quand il fait grand jour. » Là-dessus j'entrai et lui dis en manière d'énigme. — Vous m'avez apporté la hberté, et moi je vous apporte l'esclavage. Quoi , répliqua-t-iiy est-ce que vos tuschins exigent encore qu'outre cette somme d'argent on leur baille un otage en retour, certes je me mettrai volcmtiers en leurs mains à votre place, car plus ne m'est rien loin d'elle. — Tel servage ne vous fera pas peur, lui dis-je, lisez seulement : et je lui baillai l'acte de dispense ; mais après l'avoir regardé il me le remit sans l'avoir lu parce qu'il était en latin. Alors je. lui racontai ce que j'avais obtenu, et nous nous
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plongeâmes dans les bras l'im* de Taiitre pleurant en abondance tant notre j oie était grande ; car les larmes nous ont été données à deux fins.
Le chevalier vert, pour le coup qui pouvait à bon escient reprendre ce»nom printanier ; me quitta dès lé lendemain pour aller épouser sa mie. Quant à moi, je fis mander en ma chambrette le.bâtard de Mauléon, et en voyant l'argent que j'avais étendu sur la table , et que je faisais bruire sous mes mains il s'écria : «Voilà donc votre rançon , je l'aurais deviné à votre hardiesse de me mander près de vous; car ce n'est pas Tusage que le prisonnier fasse aller ainsi son mahre; mais enfin , puisque vous voilà libre, cet orgueil ne vous messied pas. » Tandis que je mettais l'argent en piles pour qu'il le comptât, le bâtard se promenait au tour de la table, un peu confus de toucher une si forte somme gagnée aux dépens de son âme , et contre les commandemens de Dieu. Pour dissimuler son embarras et faire bonne contenance, il sifflait l'air des chasseurs. Bref quand il eut bouté l'argent au sac y je lui dis : Je vous pardonne de m'avoir
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retenu ainsi que vous l'avez fait contre toute justioe et raison; car c'est à présent que je puis dire : Celui qui rit après les autres, rit le mieux et le plus long-temps. Quant à vous» puissiez-vons profiter èn la bonne école où ^ vous êtes ici, et persister clans les belles police$ d'une meilleure vie. Ce discours rendit au bâtard de Mauléon toute sa fierté : «Sire Tristan , dit-il, en fronçant le sourcil , je prise comme je le dois les exemples et les maxinMs de notre sainte Eglise; mais si vuus entendez par école et belles polices , les lumières du savoir dont vous avez para tout ébahi en ce pays, sachez que je n'eu ai cure, et que si elles nous ont un moment ravalé à nos propres yeux par une brillante imposture et des fictions si nouvelles pour nous, c'est un grief de plus que nous leur reprochons ; cai*en revenant de cette première surprise , il nous est facile de voir qu'il ne leur appartient pas de feîre rougir des hommes rest^ forts et vaillans loin de leur éclat trompeur. Voyez cette Italie, fière de ses frivoles avantages, elle est incapable de tenir Tépée depuis qu'elle porte le flambeau des arts et des scieuces. Déjà
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faible et corrompue, c'est à pous qu'elle va recourir pour se sauver d'elle-même , et sortir du désordre où sou ardente imagiuation la .précipite. CTest nous qui allons avec ce fer qui brûle dans nos mains, cicatriser ses plaies, et tarir le long cours 4p ^ disseosioiis; c'est nous que *le souverain pontife implore contre des sujets rebelles, afin que renouvelant au milieu des Italiens le miracle que. nos pères ont Opéré au milieu des Grecs et des Romains, nous fassions dire une seconde fois , que la barbarie l'emporte sur les subtilités de l'erreur. Et vous , sire Tristan , quels que soient les lieux où vous porterez désormais vos pas, il vous arrivera peut-être de poiser avec quelque intérêt, à cette vie de force et de liberté que vous nousaves vumener par les campagnes de France. Toute défectueuse qu elle soit en " plusieurs points, elle vous fera plus d'une fois regretter ses mâles aventures, ses diligentes aurores , ses âpres jouissances ; et en vous souvenant devoir vu 1^ enfens de Tépée, nerecohnattre pour maître que Dieu^ et pour cbef que celui de leurs compagnons que son, courage élève au-dessus d'eux ^ vous voas.
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dir^z quaiusi naissent les sociétés humaines , plus respectables mille fois avec leurs grâces sauvages et le germe vigoureux de l'énergie et des vertus» qu'elles ne le sont à leur, déclin, fatiguées de leur ])ropre mouve-r ment, couvertes de leur propre poussière, dissoutes dans les clartés de leur couchant que va suivre une ntiit sombre et glacée. Adieu, Tristan^ va dans les écoles et dans les cours , moi je retourne au camp de nos braves aventuriers , et pour dernière preuve de notre supériorité, j'emporte l'or de ta rançon.»
J'admirais quel orgueil donnaient la force et l'indépendance, puisque des brigands sans pudeur etsans loi, avaient l'audace de se croire préférables à ceux qui, par leur sagesse et leur entendement, sont les bienfaiteurs des peuples dont ils disciplinent les mœurs et polissent la rudesse. Au reste, je remarquai plus d'une fois, que l'homme est plus fier de ses avantages corporels, que de ses avantages purement intellectuels, parce, que les pr^ miers viennent de la nature et donnent la ^berté, tandis que les autres viennent de la.
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civilisation , et ne mènent souvent qu*à une brillante servitude
' Ceux qui Mciuent Tristan de préconiser la Jsarliarte au XIV* siècle ignoxent que la plupart de nos anteors contemporains tiennent le même langage. Un éIo({uent .écriTaîn, dont les ouvrages sont pleins d'obsenratîona exactes et d'idées positÎTes, M. Ramond, s'exprime à éé sujet comme pourraient le frire les côrjpliées du romantique. «Qnfest-ce que la dvOisation, dit-îl (dans « son ^ ojrage au Mont^Perdu, i** partie, p. 79), si elle « kôsseennos coebrsFÎRipérissableregretdenotrepremière indépendance? Qu'est-ce que la soôété, si l'homme « qu'elle a façonné à son gré, qu'elle s'est attaché par tous * les liens de l'habitude et du besoin, ne peut échapper a un instant à la foule qui le comprime sans donner une « larme à la nécessité qui l'y replonge. » ,
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D*ATJGiroir je descendis à TaFascon , ville située sur le Rhône , vis4-Tis Beaucaire dont
je parlerai bientôt. Tarascon, ainsi que toutes les' villes de Flrovence, semble animée par la poésie y l'amour et les plaisirs. C'est , dit-on , le soleil qui le veutain$i. Les.babitans de cette belle contrée parlent avec volubilité et accompagnement de gestes, car leur imagination surabondante demande à s'échapper en mille façons diverses. Un ciel pur, un pays enchanteur donne du dehors à leur vie sensuelle et voluptueuse : aussi leurs pensées, communiquant sans cesse avec les choses extérieures, deviennent mobiles comme elles, et n'ont pas cette profondeur et cette gravité mystérieuses qu'elles gagnent volontiers, quand fermentant dans une âme sédentaire, elles se confondent k ses divins secrets et à ses merveilleux besoins. Voilà pourquoi on trouve tant de gaieté dans les poètes du midi , et tant de mélancolie dans ceux du nord ; voilà pour> quoi les habitans de la Provence, du Lan*
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gaedoc et lieux voisinS;, n'ayant pu se faire
une législation composée de coutumes assidues et d'usages héréditaires , ont emprunté aux Romains leur droit écrit, tandis que les pays de l'autre bout du royaume jouissent de cette jurisprudence coutumière , qui est le saint et perpétuel dialogue du présent et du p^sé. Quiconque , après avoir visité la pieuse Bretagne, la sage Normandie, Tinnooente Chatn pagne et Bourgogne la féodale , arriverait tout d'un trait dans les villes de la Provence, croirait que les simples jours ouvrables sont des jours de fêtes.
A Tarascon ainsi qu*à Romanil , à Signes, à Die et à Pierfrefeu , il y a une Cour d'amour composée des dames les plus avenantes de la ville et des campagnes voisines. C'est là qu'abondent ces noms charmans qui tant de fois ont fait battre le cœtir, les noms à*lJrzine, de Siéphanette^ de Clara ^ de Florie, à*£rmeline , à'^ldélazte , de Déliane , de Clémentine^ HiHuguette y de Duceline et de Blanchefleur, Avant de connaître par moi-même les Cours d'amour, je croyais que ces galantes juridictions étaient de frivoles amusémens de l'esprit
iJiyiiizea by CjOOgle
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et les passe-temps d'une oisive félicité. 11 n'éii est pas ainsi, et les Cours d'amour sont sous beaucoup de rapports des institutions recommandables; si elles commencent à dégénérer, si- un jour elles n'offrent plus que les jeux futiles où s'exerceront les prétentions et le bel esprit, elles n'en auront pas moins eu pour objet, en leur bon temps, d'élever les sentimens et de poUcer les mceucs Quelques vieillards m*ont même assuré avoh* ou! dire à leurs pères, que ces tribunaux jugaient sérieusement et en dernier ressort certains procès ^ , tels que les délits de séduction et
' Papop, Hàt, de Provence, t. ii, 1. m, p. ai6 et 219. — - Origine des jeux Jloraitx, par Caseneuve, p. 34. — Chorier, Hist. du Dauphîné , t. i, 1. i, § 24- — Le président Roland , Recherclies sur les prétogaUves des deunes chez les Gaulois, sur les Cours itamour-'^M, Gij|<guené, Hisi. Uttér, d^Italœ, %, i. -^-Sismoiide de Sûmondi. De la Unérature des peuples du Midi, 1 1, p. f 24 et aaa. — M. Raynooard, JOe» Troubadours et des Cours d^amour; Paris, 18 17, .p. 87 etiuiy.
•H paraîtrait y en effet, d'après un vieux manuscrit conservé dans les archives de Signes, qu'on s'occupait quchiiu'fois d'objets sérieux dans les Cours d'.imour, et que ces Cours avaient des attributions reconnues, ou du moins tolérées, notamment celles déjuger les délits doiU
AU QUATORZIÈME SIÈCLE. ]4l
de rapt Une dame d'Avignon, oonyaincue d'avoir vendu ses faveurs, fut chassée de la yille par un arrêt de la Cour d'amour. Cette Gour fit fustiger le troubadour Fabre dUzès, comme coupable de s être attribué les poésies d'un autre ^. Les délinquans se tenaient pour bien condamnés, et n'auraient point osé décliner la compétence de cette juridiction féminine , car ih étaient retenus par la crainte d'encourir le blâme général , ef de tomber dans la disgrâce d'un sexe qui peut bien prononcer parmi nous des arrêts, comme il rendait autrefois des oracles dans les forets de nos ancêtres. Les Cours d'amour présidées par les dames les plus gracieuses et les plus spirituelles, sont des écoles de courtoisie, de délicatesse où Ton puise le désir de plaire, et une émulation qui inspira de belles actions et de grandes vertus ; de même que les bommes ont des corporations et confréries pour s'exciter au biea, et jie faire ainsi les mainteneurs
il l'agît. Fcy, ûnm le lîm d'André-le-Qiapclain, sur Vjirt d'aimer et la réprobation de P amour,
' Slatist, du départementdes BoueAesHia'-Bkâne , t m,
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des belles et bonnes pratiques, de même aussi
il fut trouvé juste et raisonnable que les femmes eussent des assemblées pour garder dans leur pureté, modestie et ferveur les règles du tiers amour on appelle ainsi les trois dioses qu'on doit le plus aimer. C'est à savoir. Dieu, r honneur et les dames ^
La Cour d'amour et l'ascendaut que nos usages ont laissé prendre aux femmes, vien? nent de cette idée immémoriale en France, que le moyen le plus > efficace de perfectionner lliomme, c'est d'ennoblir et d'exalter la femme ^. Raimond de Miravalb n'a-t-il pas dit : « Les chevaliers ne parviennent À un « certain mérite qu'autant qu'une digne amie (c les a façonnés à Tart de plaire , et lorsqu'on K voit quelqu'un faillir, tous disent : On vcMt « bien qu'il n'a pas été à l'école des dames. »
L'espoir d'être bien venu des dames fait donc que chacun s'applique à devenir meilleur ^.
' ' Les poètes provençnux parlent souvent de ce tierU' amour. Le troubadour Giraad de Caleoçon veut cependant bien ne placer les dames qu'an troisième rang : Cest, dit-il, le moindre tient amour,
* H. le comte de Mai&tre, Du F^pe, t. ii , 1. m , cb. ix* ' Cborîer, BisU du Dauphiné, t 1. i, $ a4, p. 76. .
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Leurs bonnes grâces sont , s'il est permis de le dire, un petit paradis provisoire qu'on veut mériter pour attendre l'autre plus patiemment; à qui aurait-on pu confier à meilleur escient le dé^t de l'honneur, des vertus publiques et de la courtoisie, qu'au sexe dont l'esprit et la raison ne sont jamais distraits de la nature par des intérêts contraires? Combien les er^ peurs de l'école, ou les projets de l'ambition, ou les fureurs des partis n'ont-ils pas faussé le jugement des hommes? Combien cesenfans de l'orgueil n'ont-ils pas enseigné d'hérésies et de sottises? Combien de fois n'ont-ils pas retracté leurs Doctrines pour les remplacer par d'autres qu'ils désavouaient plus tard? iVIais pour ce qui tsst des femmes , rien ne s'inter* posant entre le ciel et leur cœur, on voit aller de l'un à l'autre des vertus surnaturelles et des vérités indélébiles. Ajoutons d'ailleurs que les femmes sont toujours prèles quelque soit leur condition à devenir les institutrices des hommes,- comme elles ont été leurs nourrices, en telle sorte, qu'après les avoir allaités, elles adoucissent leur esprit; et Ton peut dire que chaque pays leur doit le printemps de
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sa civilisation. L'intelligence des femmes est
merveilleuse à ce point, qu'elle s'épanouit sans culture. Un rayon d'en haut et quelques larmes d'ici bas ont souvent suffi pour &ire éclore en elles une imagiDation tendre et gracieuse ; et si vous cherchez la cause d'un tel prodige , je vous dirai de vous en enquérir près de celui qui donna aux oiseaux de nos bocages un charme mélodieux, et qui à Finsu des jardiniers, fit naître d'incultes flèurs'sur les pelouses des profondes solitudes. Les femmes coûtent peu à la terre, et les hommes qui y sont nourris et élevés à grands frais, ne les valent pas à beaucoup près. Car elles ont des sentimens quand nous avons des sys* tèmeSy elles ont des inspirations quand nous avcms des opinions de rencontre, voilà pourquoi elles agissent quand nous délibérons, pourquoi celles meurent quand nous transigeons, et pourquoi elles seront encore dans la droiture de Tinstinct, quand depuis longtemps nous serons dans le mensonge et l'erreur.
Ihest à craindre que le voisinage d'Avignon, et que l'affectation italienne qui place dans la recherche des roots et des pratiques minu«
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tienses, cette dévotion d'amour que nom autres Français gardons tout bonnement au fond de notre cœur, n'aient déjà altéré la naïve simplicité et la loyauté chevaleresque qui distinguaient nos Cours d'amour. Les prud'hommes appi^hendent qu*à forée de recherches subtiles et de froides morperiesy elles ne soient bientôt au sentiment, ce que la controverse scolastîque est ati bon sens et k la raison. On voit déjà, dans les cours d'amour de la Provence, ces niianees étrangères se mêler à la simplesse des anciens usages, et former une déplaisante bigarrure. Ainsi la Cour d'Amour de Taraseon , singeant les tribunaux véritables , a ses officiers de première et de seconde classe ; elle a un consorvateur de hauts privîléiges dWilour, des prev6Cs de l'Aubépine, un sénéchal des Églantiers, des Juges de demi et des baillis de joie ^
• Fojr. fur toutes c<»s parodies, Martial d'An.vtergne , Aresta amorum.~^\'û\»ifX, tiist. de France, aniLiSga. --^UÉdà d'mmottrt par Regni^ Démiwnis, t i,4eses Œuvres, p. lai. — Le Congrès de Cythère, par le coaite Algarottl, dans la BiblioA. des romans, aoàt 1786, p. 107, i36. *— Soîpion Maffet, dans ses Thèses, fX set VI. " 10
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On y assigne à comparoir à la ohambrç d'engagement devant les consdUers du royaume d'Amour : tel amant élit son domicile à l'enseigne de la Belle-Passion, rue du Sacrifice, paroisse de la Sincérité; tel autre demeure sur la place delà Persévérance, hôtel de l'Assiduité. Il règne , entre les justiciables volontaires de ces Cours d'amour, une mysticité puérile, des conventions et des pénitences secrètes qu'on doit religieusement observer : ainsi, par exemple, ils s'obligent chaque matin à faire un vœu. Tantôt Tamant attache sou couvre-chef par de forts nœuds , et le soir en les dénouant il s'entretient par la pensée avec sa belle , qui de son côté doit dive le matin en s'habillant, Dieu donne très bonjour à mon trèf doux omL Tantôt ik font voeu de porter fourrure en été et simple toile en hiver Tantôt les galans vont par le froid et la pluie soupirer à la porte de leurs maîtresses , et y demeurenttant qu'ils nelesontpoint aperçues,
Conclusions d'amour, — Mém. de l'acad, des inscriptions, t.vii.
> p. Vaissette, HiH, du Langaetioe, t. iv, p* 1^4 : et soiv.
▲U QUATOaZltAI£ SIÈCLE. l47
et paifois en cette attente , ils sont tellement transis, qu'on entend clûquer leurs dents comme les becs des cigognes. Ils épient le son de la voix ou le bruit des pas de leurs dames par amour, et pour indiquer leur attention scru pu leuse , on dît vulgairement en Provence qu'ils écoutent lever les avoines.
Ces amans beureux d'un regard lancé de loin, ou d'un demi-sourire, vivent des années entières d'illusions et d'espérances. Ils parlent rarement à leurs belles , car ce serait trop de félicité tout d'un coup; mais quand ils sont aimés, ils obtiennent la Ëiveur de les voir à \9.fia$se vesprée^ c'est-à-dire aux approches de la nuit , encore ne les voient-ils que du haut de leurs croisées, derrière les jpots de violettes et de marjolaines , qu'elles arrosent lentement, doux prétexte qu'imagine leur pudeur pour écarter la médisance de leurs nocturnes entrevues, que dans le mystérieux langage des amours on appelle le réieil des marjolaines. Souvent Tamant ne peut pas, même à cause d e l'obscurité, distinguer les traitsde sa mie, mais il la sait là et il est heureux. Si parfois elle veut bien ajouter, Dieu vous garde, au bienfait de
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sa présence, cet amant rentre en son logis presque fou, de joie; alors, comme le disent les dévots des Cours d'amour, il fait un somme doré, baise son oreiller auec transport, et rit aux anges à part soi ^ Les fleurs et les couleurs et mille autres symboles sont un idiome idéal que Tamour emploie en ces lieux pour épargner l'embarras d'une demande, et l'embarras encore plus grand d*une réponse.
Platon qui est le philosophe de nos Cours d'amour, comme Aristote est celui de nos universités, inspire aux adeptes d'une respectueuse galanterie lart de ces interprétations silendeuçes, qui sauvent à la délicatesse d'un • cœur loyal la crudité des sons vulgaires que de moins chastes amours ont tant de fois pro&nés. Souvent encore , pour ajouter aux voluptés d'un tendre amour le charme piquant du mystère, les amans discrets donnent à leurs belles des noms supposés : Pierre Rog^iers appelait la sienne tort navez^ Bernard de Vantadour célébrait la vicomteMe Agnès de
' Martial, AresUi amomm, et les Omunenimres de Benott de Court M. le vicomte F. de YHleneitTe-Bargemont, Hist. de René dAr^'ou, t m, p. 248 et suiv.
▲U QUATORZIEME SIÈCLE. l^g
Montluçon sous le nom de Belvezer; Pons de La Garde chantait Adélaïde de Toulouse, sous le nom de tout my plait Les amans veulent-ils déclarer leur amour? Ils offrent un bouquet de thym : la violette indique le soupçon , le romarin la plainte , et l'ortie la rupture \ Tel est le respect du galant pour sa dame , qu'à l'église il n'ose point baiser lapatène avant ou après elle , ni laisser choir le couvercle du banc à ses cotés , ni lever sur elle les yeux en son entier , ni lui parler sans sa permission. Quand il la rencontre dans la salle de compagnie , il dott s'asseoir au-dessous d'elle à l'inte/valle de deux sièges*. A«t-elle à se plaindre.de lui, elle ne le fait guère par parole, maïs elle laisse les marjolaines dans le veuvage de l'arrosoir se flétrir sur la fenêtre impitoyable, ou bien, si elle voit son chevalier à table, elle
' Mé E«jiioii«rd, Det Tnulnuloun t$ des Gmrt tto" mour, p. 47 €t la note.
* Statistique du elépartemeni des Bmehes^dU'Rhâne ,
I. III, p
^ MSS.d'Urfc, pièce 980, fol. i4i, col. 2. — L'abbé Millot, Uist. littér. des Troubadours, Uni, p. a 1 4>
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met son pain à l'envers; mais si Thonnéteté et les bienséances imposent aux femmes tant de réserve et une froideur apparente , elles sont au fond du cœur amies tendres et dévouées , -et ne regardent pas à la perte de leur fortune ou de leur vie , pour prouver quand le moment «n est venu qu'elles savent aimer comme il f^ut : les plus légères y songent à deux fois avant de se jouer d'un amour fidèle. Pour les ramier à des sentimens plus charitables , il suffit de leur rappeler la belle Alix de Die, qui mourut à Tarascon, où je vis sa tombe da^ le monastère de Saint-Honorat. . Cette comtesse tant célèbre dans les amoureuses chroniques de Provence, était aimée dé Guilhem d'Adhémar, fils de Girard Adhé^ mar, seigneur de Montélimar et de Grignan. Ainsi du côté de la naissance, il n'y avait rien à re-dire, et quant à la bravoure et à l'esprit de Guilhem, sa réputation était si bien établie, qu'il passait pour le plus aimable troubadour et le plus vaillant paladin de son temps. Jeune, bien fiait, et d'une beauté accomplie, que lui manquait-il donc pour plaire? Rien sans doute; et cependant depuis deux ans il
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avait mis sa lance et sa harpe au service d'Alix, sans en avoir obtenu aucuiî signe d'es- • pérance. Il ne se plaignit pourtant pas, car enfin il la voyait, et sans la mettre en courroux, il la célébrait dans ses vers, et sans être désavoué, il portait ses couleurs dans les tournois. * Un bruit funeste et mal fondé courait dans la province : on disait que les parens d'Alix voulaient la marier au sire d'£mbrun. A cette nouvelle Guilhem ne se plaignit pas davantage; car où mènent les plaintes et les paroles, sinon qu'à prouver qu'on peut guérir du mai dont on se plaint? Hélas! l'infortuné troubadour de Montélimar n'est pas si faiblement frappé qu'on puisse dire : Il guérira. Déjà couché sur son lit de mort au printemps de ses jours, il appelle au profit de celle qu'il adore les plus^ douces faveurs du ciel. Cependant les dames de la Cour d'amour se sont assemblées, et font entendre à la comtesse de Die, qu'il j a pitié de laisser mourir ainsi un tel chevalier; que peut-être, s'il pouvait la voir un seul instant, la douleur qui le tue fuirait devant un bonheur inespéré ; elles ajoutent que ilans l'état où se trouvait Adhémar , uqe telle
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démarche ne pourrait alarmer la pudeur la plus farouche , qu'enfin la vérité voulait qu'on le dissuadât de l'erreur où il était sur runlon d'Alix et du sire d'Embrun. Ayant reçu de sa mère la permission d'aller visiter le troubadour expirant, la comUsse de Die se rendit chez lui couverte de son voile. A cette vue chérie 9 Guillhem rassemble ses forces , et d'une voix éteinte, où chaque mot semblait poussé par le dernier soupir, il lui dit : « Ah ! madame, que la mort me parait douce, puis*» que je lui dois la pitié qui vous conduit céans» Sana elle aurais^je osé vous dire jamais combien je vous adore? sans elle aurais-je reçu la grâce dont vous m'honorez aujourd'hui? elle fait plus pour mot que n'a frit la vie, et l'une et l'autre sont un double hommage que vous offre mon amour U A ces mots il expire. Alix , qui partageait l'amour d'Adhémar sans en avoir rien £ait paraître, peut enhn, maintenant que son amant n'est plus , proclamer une tendresse que le trépas a rendue solennelle et sacrée. Après avoir chaîné ses parens d'élever à Guillhem un tombeau convenable â tel personnage, elle vint à Tarascon s'ensevelir dans
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l'ombre d'un doitre, et n'y survécut que peu de mois à son cher Adhémar
L empire que les femmes exercent en Pro- Tence y fait r^fner un sentiment de bienveil* ' lance et une politesse exquise. L'envie de plaire èst Tunique ambition qu'pn ressente dans ce beau pays , où le plaisir est mieux prisé que la fortune et la gloire. C'est pour plaire que les dames cultivent leur esprit, et avisent chaque jour à devenir meilleures, tant en bonté qu'en sagesse et en gracieuseté; ccst pour plaire que les hommes se montrent généreux, bien- . faisans, modestes, sincères. Le désir d'être loué mutuellement fait^iosi foisonner les vertus et les bonnes qualités entre deux 'sexes qui s'estiment trop pour croire attirer leur attention par i'umqoe soin de la parure et la gentillesse des manières. Ils s'honorent par de plus dignes hommages, et sans dédaigner ^ le prestige de la toilette, ils songent avant
* Nostradamus , Vie des Poètes prooençaux , p. 4 5 et /19.— Chorier, Hist. générale du Dauphiné, 1. 11, sect. p. 7 G et 77. — Papon, Hist. de Provence, t. n, p. 3tt4. •—Van Privas, fol. 61 4* — M. Raynouard, Choix des poëies dj^giaéatK, t m, p. %%, ,\
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tout à s'orner de belles actious et de mœurs irréprochables. Dans cette galante étude plusieurs ont atteint une sorte de perfection , et on les nomiB^ comme des modèles que les troubadours et les seigneurs citent sans cesse dans Iqurs instructions cramour aux damoiseaux et aux étrangers. Telles sont parmi les dames, Rogesta, Marguerite de Gordon, Huguette, et Garsande de Sabran, Mabiie de YilieneuYe, Constance de Foix, Mascarola d'Astaruch, et les comtesses de Rbodezet d* Armagnac ' ; tels sont parmi lesbommes, Arnaud de Marsans, Amanîeu des Escas, les nres (l'A s tarât, de Capdueil, et de filacas.
Les engagemens de Tamour semblent, en 'Provence , aussi respectables que ceux de la chevalerie et que les vœux religieux. Aussi les amans qui , par hasard , ôroient avoir de justes motifs de rompre, s 'adressent-ils à un prêtre pour se faire délier de leurs sermens \ Quel-
•Millot, lieu cité, t. m, p. 210 et 211. On peut y joindre Laure de Saint -Julien, Mabile et Blancbefleur de Pontèves, Estepha nette de Gantelmc.
*L*abbé Millot, Uist. littér. des Troubadours, t. n, p. 3 AO, et les Poésies du troubadvur Pierre de Bai^eac.
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ques-uns abordent leurs mdtresses en fiûsant
le signe de la croix' ; d'autres font dire des messes et brûler des cierges pour en obtenir
merci. ^. Enfin c'est un point reconnu qu'en
amour, celui des deux amans qui survit à l'autre est tenu de garder viduité. pendant deux ans K
On doit sans doute admirer la prévoyance de nos pèFes, qui surent encourager et ennoblir ces rapports de galanterie, dans un pays où la vie intérieure et domestique étant moins fervente qu'ailleurs, il fidlait remplacer les avantages des foyers par une sorte d'émulation sociale. Sous le ciel voluptueux qui pouvait donner aux sens une expansion immodérée, c'était prudence de soumettre par un culte amoureux les désirs et les passions à une discipline que les femmes étaient seules capables de faire observer ; c'était sagesse de
> Millot, t. m , p. 29.
■ for. les Poésies des troubadours Arna ud- Daniel , Bernard de Ventadour, Guillaume de Cabestaing, Pons de Capdueil, du vicomte de Saint-Antonin.
^ C'est un des trente et on articles que renferme le tim d'André-ie-CliapeUiat sur VJrt itaimgr.
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rendre 1 amour chose si sainte , que Ton pût s'estimer heureux de ses moindres faveurs, et
mettre la constance au rang des premières vertus'. « O aimable 1 6 lionne damel disait Gabestaing à sa maîtresse , permettez que je touche de mes lèvres ces gants qui couvrent vos belles mains : je suis si timide que je n ose pas demander une plus grande faveur. » Et comme si cet amant craignait d'avoir trop osé , il ajouta : a Oh! pourvu que je jouisse du bonheur de vous contempler, je n'aspire pas à autre chose , et je crois posséder Dieu lui-même » De cette façon, le soleil tentateur de la Provence a beau faire tomber dans les. CGBurs ses traits de flammes; les parfoms des jasmins et des orangers ont beau enivrer Fâme de leurs suaves odeurs; les ondes de la Dur ranoe et du Rhône ont beau murmurer sur leurs rivages fleuris des sons caressans; les amans savent vaincre l'amour à force d'amour;
"Hugues Brunet, mss. du Roi, 11*7326, foL a56.—
Eustache Deschamps, poés. msi». , fol. a56. — - JïitfA du maréchal de Boucicaut.
* M. Raynouard, Des Troubadours et des Cours dtamour, p. 35 et 38.
Vespérance bretonne est encore pour eux Tespérarice Quoique consumés dans cette brûlante atmosphère de volupté» ils savent attendre patiemment l'heure du berger, qui , hélas ! ne sonne quelquefois pour eux qu'après mille épreuves, millesacrifices, et quelquefois même cette heure du berger ne tinte qu'à leur lit de mort» et la cloche funèbre se charge à la fois d'annoncer leur union et leur trépas*.
On peut donc assurer que le caractère national de la Provence est un sentiment d'amour exclusif. Mais quelquefois ce sentiment dégénère en fanatisme. J'en rapporterai plusieurs exemples. Deux sorcières ayant conçu Goiaines inimitiés contre deux jeunes mariés,
' On a TU précédemment , qu'on appelait espérance bretonne une espémnce toujours déçue et jamais rebutée. Elle fait allusion à l'attente où étaient les Bretons , de voir renaître leur prince Artus. Cependant le troubadour Bernard de Ventadour, dans un excès de dc])it et d'impatience, médit de cette espérance bretonne, il veut quitter sa maîtresse^ car, dit -il, l'espérance bretonne dégrade un seigneur, et le fait dégénérer eu écuyer. (^o^. Milloty Hist, iitt, des Troubadours, t i, p. 34»)
* Nostradamus, Vie des Poètes prwénçaux.'^WWtA^ Hist, des Troubadours, t. i» 85, toB; t 11, p. 147,
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les ensoToelèrent si bien, au moyen d'une
bourse de peau de chat, qu'on ouvrait et fermait avec de secrètes paroles , qu'elles changeaient la tendresse de ces époux en haine violente. Ce crime parut plus vilain aux habitans de Tarascon, que le meurtre ou Thérésie. Toute la population se souleva contre celles qui pouvaient apprendre à haïr. On découvrit ces sorcières, mais nul officier de justice n'osa toucher la bourse magique pour en faire la description > tant chacun craignait de perdre en la touchant lesbonnes facultésd'amour; on fut obligé de mander un vieux rabbin à qui sa loi défendait de croire aux sortilèges et aux fascinations; quant aux deux fées, elles avouèrent leur crime et furent brûlées vives'.
Le second exemple est moins sérieux: il y avait , dans une ville du midi , une femme appelée la Belle-Paule, à cause de sa prodigieuse beauté. La foule ébahie la suivait à la messe, à vêpres, au carrousel et en tout lieu;, si bien que pour se délivrer de cet empressement importun, la Bdle-Paule résolut à re-
' Chroniques {le Provence, foi. 597.
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gret , car elle était d'humeurjovialeetagréable, de ne plus se montrer en public et 'âe rester tout le jour en son logis. Mais il arriva que ceux qui Tavaient vue tant seulement une fois, ne pouvant plus se passer de la voir encore, commencèrent à maigrir et à devenir aussi piteux que s'ils se fussent fi^tté les yeux avec de Teau de souci, et le visage avec du cumin. Les choses ne pouvaient durer ainsi ^ et Ton allait même jusqu'à affirmer sur rhonneur que plusieurs, ayant vainement attendu des jours entiers sous les fenêtres de la Belle-Paule dans l'espérance de l'apercecevoir, ne fût-ce qu'une seconde, avaient trépassé dans les angoisses de leurs regrets. Pour obvier à un si grand désastre , les magistrats instruits de tous ces bits ordonnèrent que la Belle-Paule se montrerait sur son balcon une fois par semaine, et ce n'était pas trop*.
Bien que la Provence soit un des grands
'.Qudque^uns disent que cet inconcevable arrêt fut rendu en Provence ; M. Bodin prétend que c'est à Touloiite. (f^cy. fes Revkercàes sur jingtn et k Bas Âtyou, t. II, ch. XVII , p. 164 et i65.)
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iBefe du sire Amour, et que ce maitre suzerain ak là beaucoup de droits et de privilèges , on
' n'y tolère pas les mésalliances : uue femme est déshonorée sans pitié , et devient Tobjet des risées publiques quand elle choisit un amant d'une condition de beaucoup inférieure ou supérieure à la sienne; car dans le premier cas, elle est mue par un vil désir, et dans le -second , elle cède à ilntérét. Combien la belle Loba ne fiit-elle pas blâmée d'avoir laissée paraître sa tendresse pour le comte de Foixl combien Âzalaisde Porcairagues n'eutelle pas à déplorer ses sentîmens pour le prince d'Orange ^ 1 D'un autre côté ne sait-on
. pas que la comtesse de Mercœur se repentit d'avoir accepté les vœux de Tobscur Peyrols? et que Marguerite d'Aubusson eut à rougir toute sa "vie d^avoir permis à Gaucdm, fils d'un simple bourgeois, de lui donner un baiser sur le cou pardessus sa guimpe? cette belle vicomtesse crut ne pouvoir faire oublier
» On tenait pour perdue ^ dit NostradamuS| toute femme qui faisait son amant d'un haut baron. — Vny. aussi le ' Biographe, de Raimond de Mirayals. — Millot, Hist» littér, des Troubad., L i,p. m et 112 ; et 1. 11, p. 399.
▲tJ QUATOASSàllB SIÈCLE. l6t
cette faute , qu'en choiaiâsant pour amant k çomte éà la Mait^, et en s'abandonnant à lui sans réserve
Les monastère», les ennitages et les tombeaux sont remplis d'êtres infbrtimés qui s'en* sevelirent dans leur .dé$e$poir, et abandon* nirent le monde et la vie , parée qu'ik anudent qui n'osait 1^ aimer, à cause de l'inégalité des rangs, et d'un préjugé respecté de ceux-là même qui en mouraient les victimes. Ce fat le sort de presque tous les pauvres troubadours, de pages et écuyers en quantité.
Deux traditions finineuseï asservisseal la crédulité des habitans de Tarascon ; Tune est i:eile du Drac, l'autre est celle de la Ta» irasque.
Le Drac est un monstre amphibie qui a lu tàle et les épaules d'un beau jeune bmnme,
le reste de son corps se déroule en serpent. On s'obstine à croire qu'il habite un palais de cristal au fond du Rhône, et qu'il en sort la nuit pour enlever dans les rues de la ville les personnes qull y rencontre. Cette supers*
* Mtlloti lieu cilé , t. i, p. 365»
▼1. if
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tition, semblable à tant d'autres^ est accréditée, comaie je Tai ditaiUeur»,poiir cnopédieF de divaguer à une heure indue K
La ïarasque était un dragon épouvantable <|ui ravageât les boxds du RhÂne. D'un omp de sa queue il faisait chavirer les bateaux et êémnât les paasi^^ers. Sainte Marthe^ sœur dn Laeare, étant ^nue pécher en ces lienx^ enchaîna cette horrible béteavec son écharpe, et en déiiirra la ville qui s'appelait alors Net» luc^y mais qui depuis, pour éterniser le souvenir de sa miraculeuse délivrance, prit le iioM»:de Tarasoon , et mît dans ses armes une Tarasque de sinople aux écailles d'argent^ et avalant Un homme K
Ycilà comment sainte Marthe devint la patronne de Tarascon, où son tombeau, visité par Clovis, opère* des goémons prodi- {^ses. Chaque année la ville célèbre la vic-
s ffjjraçe liuér, de Provence, p. i4S.^Boiidie, t. i, M M,
* Niger loeus.
* De Haitze , Dûsertat. sur sainte Marthe. — Bouche, t. 1, fol. 326. — MillerSy Dict. géogr. de Provence, t 11, p. 148.
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toiredecelle 8Biirte«siir laTaraacjue. Les jeux, les dÎTertisseaiess et les proeesaions qui
marquent cet . anniversaire attirent plus de trois \ oeaft <Hiîll#«peisoiiiies des> lieux oisins.
Quelques jours avant la fête, les notables . choisissent lesi jeunes gens de la xiiie *i.4on t ia * conduite ai été la plus régulœve^ pomAàre
aux étrangers les honneurs de cette fête, et
est MvLiaiéé^de^lai/eànesse^ i vet <ioit< f>i>d>}d<ai les jeiKK. Un mannequin figut-aut la Tafasque eatrccmduit por k fitiis! la^iilus S9g^,4qui <la tient enchaînée pa^ son écharpe , en mémoire du.miracleixLeisaiote Jdarthe. Lgft^agifttiaits., les corpoiatioas ^ et les religimb^ isùtimiit lar procession qui s'arrête tour à tour devant rabbajredfisl^médiGlins^iel^i^ • lltothèi illunewro^i»iOi» représelitalioûside miracles.animeut cette marche, à la lois i.^it gieuse et .mondaine. On yoit> d'ahqrd w saint Christophe, tenant sur ses épaules un enfant et à sa suite les porte-faix, dont il est le robuste patron , faisant rouler des tonneaux vides pour écarter les curieux, et frayer une plus laige voie à la procession. Puis vient le
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jeu du cordeau y par lequel des paysans représentent la pUmtatioii de la Tigne; puk le jea des pâtres , où figurent des filles vêtues ayec élégant, el que lutinent des bemgefs es* piègles; puis le jeu des jardiniers répandant ' des fleurs sur la multitude ; puis le jeu des meuniers, imitant le brnit du moulin, et irappant sur des sacs de farine ; puis la cor- I ' poration des arbalétriers faisant voler des
âèeiies sans pointes; puis les chevaliers de la Tarasque jouant avec leurs lances pavoisées; puis les laboureurs montés sur leurs plus belles mules, précédés des timbales et des trompettes , par honneur pour la charrue : ils distribuaient le pain bénit, et en prenait ^fak en voulait Yenait ensidte le jeu de Testurgeon, où l'on voyait un bateau sur un char traîné par six chevaus, et le bafteau étaît rem- * pli d'eau, que des marins lançaient avec adresse jusqu'au £sute des maisons, d'oà elle retombait en phxie étinoelante sur la foule réjouie Chaque confrérie porte uu pain bénit au bout
•Papon, Uist. littcr. de la Provence, t. ii. — M. de ViUeneuve Bargemoat, HUt, de René d'Anjou.
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d*an bftton. La marche est fermée par la confrérie de saint Sébastien , composée des bdtûtgei^ de là* Hrilte. I4-tést» du jour se passé e«i>àliquei5eiènl^^
♦ / , ''.v iJui cïi a.lApâri|^Mà#}.^:iV'>
,<• 'iii^fi ffr>i«_^ ti^^l .
CHAPITRE XCVII
La ville de Beaucaire n'est séparée de Tarascon que par le Rhône, qu'on passe 'sur un pont, lequel réunit sur ce point les deux belles contrées de la Provence et du Languedoc.
Je logeai à Beaucaire chez maître Luquin de Glavaro, notaire expert à dresser les actes de sa compétence, et très-habile à lire et exjpliqner les lettres patentes et les vùUmus, Je fus frappé du silence et de la tristesse de Beaucaire y où les troupeaux paissent dans les rues verdoyantes : le mouvement et la vie y semblent suspendus, et Ton croirait que cette ville expire sous quelque fléau du ciel, ou sous la sentence d^ûn interdit, si d'ailleurs les babitans n'avaient pas un air de contentement et de santé qui rassure le voyageur. J'en de- ' mandai la cause à mon hôte, qui me dit : « Chaque ville a son genre d'industrie et de. prospérité : la notre , eélèbre par sa foire, gagne en six jours de quoi vivre sans souci le reste de l'année. Toutes ces maisons , qui
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sont aujourd'hui désertes, regorgent alors de marchands et de curieux, qui paient largement les moindres abris et les plus légers services. Ayant de cette façon leur existence assurée, les bourgeois et les artisans deBeaucairc achètent ce qui leur est nécessaire à la foire, et y font leurs provisions, de façon à n'avoir besoin de rien jusqu'à la foire de l'année suivante. Alors, s'enfermant dans leur solitude oisive , ils y vivent doucement , ne s'occupant qu'à faire l'amour, ou à prendre dans leurs filets des poissons et des oiseaux ^ Notre ville offre tour à tour l'image d'un repos profond et d'une agitation extrême; dans quelques jours vous ne la reconnaîtrez pas. »
En effet, le 22 juillet approchait; c'est l'époque où se tient cette fameuse foire. Bientôt la ville fut insuffisante pour loger une population étrangère qui , à chaque instant , poussait des flots nouveaux sur ses bords, devenus tout à coup si industrieux et si vivans. On construisit, dans le pré de la Made-
* 11 en est encore à peu près de même .nujourd'hui. ( Voy. le Voyage dans les dcpartemcns du midi de la France f t. m, cli. xci, p. /|3'3.)
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lainet dci fmbonxgijde boisde ruBée,ées
villes supplémentaires , des camps pacifiques, oà !«• eoMig&es d'un négoce opulent rempia* çaient les blamt crgueilleun et les bannières sanglantes. Le Khône blanchissait sous des nûlliers de barques, dont les mâts et les oor» dages étaient parés de guirlandes de fleurs; et tandis que leurs passagers ab(»daient eu poussant des cris de joie , on voyait d*un au* tre côté arriver la longue file des mules richement capaffai^onttées» qui, agitant leuta têtes empanachées , et au bruit de leurs sonnettes et de leurs grelots , apportaient ks pttrfums de Grasse et de Montpellier^ les
épiceries et les savons de Marseille, les soieries dltaiie, en un moi tout ce qui se fabrique ou se recueille naturellement à cent lieues à la ronde. C'est alors que les cwespondans se retrouvent, que les hAtes rajeunlnent leur vieille amitié, que les jeunes gens attendent» du tumulte d'un si grand omoours, Focca-
sion d'un plaisir furtif, et d'une rencontre dont plus d'un mari paie les firais ^ Ce ne sont
' Jean Michel de Nisines, .Embarras de ia Joire de ^emuaire, p. 38.
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que recotmaisaaiioes^ qu'apeoladiBS, qoeia^
tins et divertissemens. hcs nies sont encombrées, el c'est avec ftàae qu'on y nmidie^è force d'agitation. Ne pouvant pénétrer dans les tavernes, on se Ùàt servir à la porte et on y laisse son argent, où il ne uianqiie ïieii au compte de l'hôtelier.
La veilla de la lête de sainte Maddaine, le sénéchal, à la lueur des torches, et accompagné des notaUes et des officiers de la ville, annonce que les marcfaanib peuvent jouir des droits et franchises. Le lendemain, jour de la foire, on célètite une fpnnd'messe suivie d*inie procession , où marchent dévotement tous les corps et métiers, avec leurs costumes de cé* rémonieet les images de lenrs pairona :]à, on prie Dieu que, durant les six jours de la foire, il ne se passe rien d'attentatoire à la loyauté et bonne foi du commerce français.
Cependant ce commerce a dévelo{^é toutes ses richesses. Le seuil des maisons, les per« rons des hôtels, les degrés des ^lises, les rebords des fenêtres, sont couverts de mar» chandises , que les boutiques n'ont pu loger ; on en suspend en forme de festons aux cordes
tendait à travers ksinies de la uriile, on en
jonche les prés et les jardins voisins. Dans Vespaoe-qui s'élend entre les portes Boque» brune et Beauregard, sont les blés dîAllemagne , les fers d'Angleterre , les troupeaux de la Suisse, les légumes et les fraHs^eecs de la Provence. Pour jouir tour à tour des meilleum plàœs, les msrehande se-suocèdent altemathrement dPune .. année -à ranlt^ ; ainsi ^ les .marchands de laine logeaient cette année dans, la Gcand'Riie, -et Tan .prochain on -y nerra les drapiers ; les marchands de cuirs se partagent la partie de la nie des Gordelâera, la plus favorable an commeree * ' La foire de Beaucaire est, pendant .six jours V le iendeawitous.de rfiurope. Le coup d'œil en est unique, et il ne faut pas s'étonner si' pour en jouir, les nobles et les cbâte* laines quittent leurs manoirs , suivis de leurs ' veneurs et fauconniers ; les troubadours et tes dievaliers y sont, comme on le dit, aussi nombreux que des lapins en garenne; et les ménestrels, les jongleurs, les danseurs de
* M. Millin , lieu cité , t. m , cb. xcl , p. 4 > 7*
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corde y Tiefmeirt^^emcfiit en foule. On y vmt
apQssi des médecins et apothicaires pour les mlaii^fi»impré9kà\^^àm tiMtioM « pour rédi- . ger les marchés et contrats. L'ordre des ùelles fiÊnm^j daMitoéà^ManeUie^^dâii»4'e0p^ de éottinettre à des règles et k une sorte de discipline les ûlles du péehé , ^^ai¥oie une partie desytliètUÉiétf^qiWteio^^ mààt'M itmiilhtyi ,
où des bulles leur permettent dé ^|iÉMlitre ,
plus long^ que cdui des autres féltainéi '^"^ ' - i^Sandis que je 'parcourais^ ^ut ébahi les
Fodeur des objets de parfamerie, que les
entre éux»<de» ^^iéséns, ht^ftêukj^ ^àtAMpa ^ «niour d un bomipe qui-^ ^aras être maladie, s'étidt -«ifiBé »deiboi«i^ii^^Mnitef^k^ yydf et l'on disait quil en mourrait, parce jqoe l'art^de distiUeDr cette iiftpièui^ <4pM'^ vue se sert - qu'ent^iééecine^ ^mtÊÊê «iFéCto ▼enté par Arnaud -de . Villeneore^ clMiMr>de
' Du Cange, Gioss., itotiii^pi ^c6f art Focarta. — Pitié», Bist, ttAm, \. ik^ di. tnij p. iSau— «Bayle, ilÂk, ToL n , art. Fontemuid, p; 1 1 89. ' >« < *■ >
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Montpellier comme hérétique el magicien Chacune des*^ix journées de la foire est ter- . minée par des danses sur le pré de la Madelaine , divisé en un grand nombre d'emplacemens qu'on appelle les danses d*Atx, les danses de Catalogne, les danses d'Avignon, et ainsi des autres 9 de façon que chaque province y retrouve ses plaisirs £uniliers»Là, lesfiUesdè Montpellier, au sourire tendre, au parler plein d'amour, dansent les /mfiS0;f et /bif^^ kty d<mt les moQvmiens joyeux agitant les boucles de leur noire chevelure ; là , les Marseillais dansent la farandauh; là, les^habîtans du Gapençois dansent le bacclm-bery où l'on £adt douce sortes de figures, en ratant des r^rains antiques ^
On choisit volontiers 1 époque de cette foire pour tenir des confréries ou pour oélé-
* G«t «rt est plus andcn qnfArmmd de Yilleaeure; siais oe tavant raoovédil». i^Voy, AÉt/m, Bùt.thrÉeùig de JUanp^Uer, i6a.-— Ficdicr Reite .iiadi den SadlU chen provinzen von Frankreich, ii8. — Gmelin.)
• Cette danse singulière s*est consei-vée à Pont de Scnrière. ( Fciy, M. MiiUn, ^u. cité, t, iv, P^r^V
brer, par des félM el tks solmiiilés, certains
éyénen^ens mémorables, tels que des mariagei de prinoes et àes traités de paix<. Le luxe qu*on étale dans ces circonstances est incroyable y et les seigneurs y tiennent école de praAisî<MDts et de largesses. Le comte d^Agoult ayant reçu cent mille sous d'or du comte de Toulouse, les donna à dix miUe^eheralieis qui joutaient vaillamment dans la prairie des tournois^; le sire de Simiane^ fit labourer avec dôme |Muris de taureaux Uancs la lice
'C'est ainsi, qu'en 1174, Beancaire fut choisi comme le théâtre le plus digne du tournoi que fit publier le roi d'Angleterre, qui voulut sceller la réconcîlîation du comte de Toulouse avec le roi d'Arragon : oes «ourerains ne «'y trouyèseiLt pas^ laais Hajmond, coint« de Toulouse, y tint une cour pléniéce. ^ D. Vaûsette, ffist. génér. du Languedo^, t. Iti^l. xii^p. S7. — Plus tard^ le vti de Cailills «t Is paps <MgoiM X aneat «ne entrevus à Beawtaîre» posr y.eonfiser Vax la affôra de l'Empire — D. Yaisette, ib,,h xzm> p. si. — (/^o/. Labbcy ML msa., t. ix, p. 3aa.— Mss. d'Aobays, n<' 77.
JlineA. Msiar, etchranai, sur Beaucaire, Avignon , 1 7 1 8.
Jctn Michel, de Niâmes , dans VEmbarras de lu foire de ' Beaucaire. )
' Gaufrid, p. Bai et suiv. — D. Yaissette, HàL génér, du La/igiicdoc , t. m, 1. xix, p. 37.
'D'autres disent Bertrand Raiembaus QS-Kaib«ii«.
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du pas d'aronefl^, y fit semer trente wUe
pièces d!or Ne sachant comment expliquer cette prodigalité, les uas disaient qiie ^'élMl pour ennoblir le sol qu'allaient fouler les filé des preux; d'autres contaient que c'était par mépris des richesses, et pour fiûre reatrerle damnable métal dans les entrailles d'où il n'amaitt jamais du sortir; ceuac*' d ' f onsaiint que deteUesnianièie&'awentpowohjet^in* demniser amplement les paysans dont ^o^ gâtait le champ-cfc.la vécoli»; œan^là aw^ raient que c'était à cette fin que les gens de labour apprissent en cheicbant ces tréscnrs eii* fouis, à remuer la terre qui donne les-^rîtables biens. Mais il n'y avait pas moyen d'expliquer rai8onnri>lement la prodigalité insensée de Guillaume d^ Martello, qui, étant ▼«ma à la foire de Beancaim accompagné da qnatre^ cents ohevalien, voulut que tous les mets qu'où servit à sa table, pour une si nombreuse compagnie, fussent cuits au fini odorant de bougies épurées ; quel fut son chagrin de se voir surpasser en extravagance par
* Prodigalité mémorable, à qui nous dcvou» l'exprcfrsion semer i' argent-
RaymcMod de VenGUs, dont Foiteiitatioii
cruelle fit brûler trente chevaux superbes, ptrar^ donner à la foule un spectacle auquel elle ne s'attendait guère
Après la foire, Luquin de Clavaro me conduisiftfaift.cshAleatu'deBieaucûve. Ce fier château, qui s'élève sur un rocher, a vu pâlir à ses pied» ats ennemis les plus intrépides. J'admirai seâ'vièilles toàn ronges à six pans de mur, et taillées à pointes de diamant. Ce &it dans sBi ' giànd'saUe que ies dames de Beauenie apportèreut tous leurs joyaux et parures d'or podr aider à la rançon «fai roi Jean. De^ plat^ formes de ce cbàtetu , ôn voit les belles cam* pagnes du Languedoc et de la Provenoe^ le Rhtee'et ses îles bocagèses^les lives da Gar4 don et de la Durance couvertes d'arzeroliers^ de m&riers sauvages et de grettad^ers en âeois» le pont du Gafd et le tn{^ étage de ses arches sttperbes, les tours et les clochers d'Avignon,
* Vfsy. sur tous ces £iits , le récit de Geofroy, moine du Vigeois. — Voy. aussi Gaufridi, p. 32i. — La Cume de Sainte-Palaye, Mcni. sur Varie chevalerie , t. ii , part. 5, p. 77 et 7$, et le joli romau de Lyonnel, t. ui, p. 170 et 171,
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de Niamea, d'Arles et de Tarasocm; leifaws,
de Yalcares et deBeire; les montagnes du Daiiphiné; mille et raille autres lieux qu'iUuatrèrent la poésie , la gknre et l'aioour. Dana le fond (le^ ces magnifiques paysages, la mer unit la terre aux deux par des lointains Iih mineux et de bleuitres horizons. Mon guide me montrait d'un coté l'arc de triomphe et le mausolée romain qui ornent les dehors de la petite ville de Saint-Hemi, ou le troubadour Pierre devint fou.^ parce que ses parens et ceux d'Antoinette de la Suze ne voulaient point les unir \ Plus loin , Je bois où un autre troubadour, Pierre de Ghàteauneuf f «qraAt été dé* pouillé par des larrons qui s'apprêtaient à le fiure périr, s'avisa de leur chanter des vert qu'il avait soupirés pour la bdle Sandie de Porcelets, et les larrons en furent tellemwt éniiis, qu'ils lui laissèrent la vie et lui.fiMit dirent aident, cheval et accoutrement^. Près
' F'oy. sar Pierre de saint Eenii, NoMradamns, Fie iiirs poètes provençtuuc, p. 117.-— CVm. db Pnptnce,^ fol. 19a.
* Nostradamus, f^ir des Poètes provençaux ^ p. 143. — Jrcs triomphaux d'Atx, p. 33. — Chron, de Provence f fol. a55,259«
de. là, le cfaAteau'de Romanil , oè se tiennent, en la saison des roses, les plus célèbres Cours d'amonr de toute la ProTence. Les inanoits d^Ovgon, de Roquemartine , de Vernègues, et ▼ingt autres qu'imaiortalise la lyre amouyeuse des <»illuis dû gsà sâcvoir, montrent ça et là leurs créneaux découpés et lesbefifrois, d-où le eor soim» tant de fins les féûnlons des preux et des belles.
Mais pourquoi mes regards poursidrlmt-ife an loin ki sénéchaussée de Beaucaire et de son château? c'est que les tendres souvenirs viennent se presser aux dom: noms d'Aueassin et de I9icoIêttr, dont toutes les pastourelles chantent encore les aventures et les fidètes amMr»?
Ancani» étak fils unique de Garins, comte de Beaucaire; celui-ci, vieux et cassé, ne pou*vait phis défendre sa* scfignetme, et s^en cohadait, en voyant son héritier si fort et si beau que (tétait merveille^ Mais Aucassin nél^geait les armes:, èt n'avait de» souci de piNniesses et de conquêtes, parce qu'il lah*goissait d'amour pour Klooletle.
On raconte qu elle avait des cheveux noirs et des yeux bleus, un regard triste et une
, bouche riante, des dents de perles et des épaules blandies comme la fleur du jasmin* Sa beauté était si parfaite qu'il n'y fallait rien de plus et rien de moins. Dès son enfimce, elle avait été enlevée par des Sarrasins, et vendue à un seigneur dont le fief relevait du. comte de Beaucaire. Quand le viens Garins eut reconnu que son ûls aimait Nicolette 9 il fut grandement irrité, et ordonna à son vas« sal d'envoyer la piicelle si loin, si loin, qu'on ne pùt jamais en entendre parler. A cet ordre le vassal fut affligé, car il servait de père à l'orpheline, et ne pouvait se résoudre de l'exiler après l'avoir rachetée de l'esclavage et l'avoir vu grandir en sa maison. Mais pour ne pas entièrement désobéir à son seigneur, il enferma la pucelle au fond d'une tour qui donnait sur un verger planté d'orangers et de myrtes fleuris, 3i bien que, sans être entendue d'aucun être vivant, elle pouvait, le jour ou la nuit , chanter à sa guise , et de £dt elle répétait à chaque instant : « jéucassin , doux ami, ils ont beau me tourmenter^ mon cœur ne changera pas, et Je vous aimerai toujours, 9
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De son côté , Aucassin ne pensait qu*à Nicolette; si bieo que lorsqu'il était en orai- .son à la table de $on père , il ne pouvait dire Pater noster^ qu'avant Ôl pontet qui es in cœlis, son esprit et son cœur ne s'adressassent à elle^
Mais voici que Bongars, comte de Valence, et qui depuis dix ans faisait la guerre au sire de Beaucaire^ se dit que c'était là une riclie seigneurie dont il pouirrait aisément s*empa* rer, puisque Garins était décrépit à ce point qu'il ne pouvait plus brandir une lance, si légère fôt^lle, et que pour son fils; il n'en fallait pas parler, puisqu'en peine de sa mie , il ne songeait qu'à s'enquérir de l'endriMt où on l'avait cachée. Il rassembla donc son ost, . Le comte de Beaucaire ne sut comment résister, car ses vassaux étaient découragés de n'avoir à leur téte aucun preux capable de les commandai. Ce fut alors que Garins piorta son épée à son fils , en lui disant : « Mes pères et moi nous en servîmes vaillamment en notre temps, il &at la prendre à ton tour et prou-
■ Hugues de La Bachélerie, dans M« RaynoUard, lieu
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ver que tu n'as ^as' forlighé. » Aucattin répond en secouant la téte : <c Que m'importent la victoire et le plus riche patrimoine sans Nicolette? mais à cette fin que personne n'ait )a harcUesse dé dire qu'en ce jour, j ai refusé de combattre par couardise , jè vous promets de pourchasser tantôt vos ennemis, si vous voulez me bailla la permission de dire à ma mie deux paroles et de lui donner un baiser.» Garins le lui promit, et il le fallait bien, car déjà l'on entendait hennir les grands chevaux de bataille du terrible Bongars, et les pâtres faisaient entrer à la bâte leurs troupeaux dans les premières cours du castel, où il y avait confusion et désordre.
Mais Aucassin se met à la téte de ses gens ; il fond sur ceux de Valence qu'il met en déroute ^ puis il revient à son père, amenant le comte de Bongars prisonnier. Garins tembrassa par trpis fois et lui dit : C'est à cette heure qu'il convient de nous réjouir, et passer tous ces jours en féte et cour plénière. » Aucassin lui répond qu'il lui faut d'abord les deux paroles et le baiser pour lesquels il a vaincu^ mais Garins, fier d uu tel héritier, es-
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pérait le marier à quelque fille de prince, et
il refusa de lui laisser voir Nicolette , de peur qu'il xke Vsimstt encore davantage, à la. suite des deux paroles et du baiser.
Cependant Nicolette échappant à la sur* vdllance d'une vieille gardienne.8'était sauvée de la tour en attachant ses draps au pilier de ^ fenétr^i. foulant de ses pieds débpots. le^ fleurs mouillées de rosée, elle se sauve de nuit à. travers, les. prairies .et les hois. Quand il fut grand jour, elle s'arrela au bord d'Une ùm* taine, et voyant là des bergers, elle leur dit ;
Beaux eobm^ allez dire à Aucaâsin qu'il y a ici une biche blanche pour laquelle il don* nerait, tout l'or du monde, et qu'il ait à la v^oir voir sans nul retard, parce qu'elle a certainement la vertu de guérir ses maux. » .
Leà bei^ers s'éUmt rendus au diâteau, n'y trouvèrent pas Aucassin ; car les larmes dâns les yeux, il avait quitté les fêtes qui célébraient ses hauts^faits , et allait à l'aventure dans la campagne, poiu* y songer librement à sa mie. Les deux amans se rencontrèrent dans la forêt, ik avaient tant de choses à se dire quils ne purent d'abord se parler ; apcès.avoir
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passé quélques heum en téte à tdte, ils déli*
bérèrent de la sorte : Qui de nous pourra dire à l'autre 9 il faut- nous quitter? Si nous n*en avons pas la' force, il y a donc nécessité de demeurer eu&embleàcette heure et toujours. Et la nécessité ainsi dûment constatée^ ils prirent la résolution de s'enfuir tous deux , et traversèrent bien des villes et bien des bourgs» puis arrivèrent en un port , où ils s'embarquèrent sans qu on leur demandât où aUezvous? et ils ne le savaient guère , car leur patrie était en eux, et partout ils étaient bien ensemble. Ils furent pris par des pirates dont une tempête divisa les vaisseaux; celui que montait Aucas&iu fut rejetésurles côtes de Provence, où il apprit que son vieux père venait d'expirer. Tandis que ceux de Beaucaire lui feiisaient serment d'obéissance, et qu'il rendait la justice à ses peuples , siégeant sur la marche la plus haute du clocher de la chapelle, ayant au-dessous de lui ses officiers assis sur les degrés inférieurs , il arriva que Nicolette avait été menée en un pays dont le poi la reconnut pour sa fille à certains signes de naissance. Mais que lui faisait un trône
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sans son ami? Du pra de ses perles et de ses diamans elle frète une nef ; et , le teint noird , elle part déguisée eu ûlle moresque. Une guitare est dans ses mains, et le nom d'Aucassin est sur ses lèvres. Un bon vent la pousse du côté d'AiguespMortes, et bientôt elle est aux portes du château de Beaucaire. Alors son amant, assis sur le perron, causait tristement avec ses barons et ses écuyers ; il parlait, puis se taisait en essuyant des larmes; puis reprenait son lamentable récit; et la compagnie écoutait sans mot dire, mais non sans soupirer. Nicolette prélude sur sa guitare et dit : « Vous plairait-il , beaux seigneurs, d'entendre les aventures du gentil Aucassin et de Nicolette , sa mie? » £t ces seigneurs ayant répondu oui, sans nul doute : elle raconta si bien lesdites aventures que cliacun eu était attendri, et n'osait regarder Aucassin au visage , de peur de rencontrer l'image d'une trop grande douleur. Alors Nicolette voyant que tout allait bien pour elle, s'interrompit soudain, et la compagnie l'ayant regardée pour savoir d'où provenait ce brusque silence, elle se mit à sourire si tendrement que d'une seule voix on
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s'écria : c'est eUe! Aucassia devint son époux,
et ils vécurent long-temps, avec autant de bonheur qu'il e^t po$9ibjie à. la tene d'«ii donner '» •
■ Barbuzau, t. i, p. 38o, 419* — Lu Curne deSaiikte- Palaye, Amoiurs du bon vieux temps , p. 5 et suiv.— ^ Le Grand d'Aussy, Fabliaux , t. 11, p. 180, — M. de fwpkdutf.Éuu.de ia /Mérîîe /ranfmre^ inx sn et xin". âièdei, part 3, ch. y, p. 259.
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CHAPITRE XCVIII
Je fus offiir mes cÎTilité» à Pierre Statisse,
châtelain et viguier de Beaucaire, puis au sénéehal Jean de Bueil. Je rejoignis ensuite le notaire Luquin de Clavaro, qui, en m'atteiidanty expliquait aux dames de Montalbon , de Villeneuve, et de Rocquefeuille , les mystères qui sont représentés en relief sur le frontispice - de l'église NoCre-Dame-des-BDnuniera. Lesdites dames étant entrées dans cette église pour y ^iûre leurs dévotions, le notaire vint à moi et me dit,: «Vous qui cheidiez en chaque ville ce qu'il y a de plus remarquable, vouÂ ne pouve» rien voir qui mérite davan^ tage rattention que le recueil des privilèges et archives dont jouit , gràœ à Dieu et à sies. seir ^eurs<, la fidtie sénéchaussée de Beaucaire. Cette ville est réunie au domaine royal, tant par les conquêtes de Louis Vin, que parles traités passés entre les rois de France et les comtes de Toulouse*. £Ue eût donc couru
* Ces traités sont la cession d'Amaury, comte de Mont*
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gros risque de perdre avec le gouvememenl
paternel de ses anciens maîtres , cet amour du pays y qui lui inspira tant de fois de beaux actes de dénouement, si la perte des avantages de ce gouvernement local n'eut pas été récompensé par roctroides privilèges et-firanchises, dont le plus précieux résultat est d'attacher les bourgeois au sol qu'enrichissent ces pures demeures de liberté. Les hommes , étant nés pour l'état social, ont besoin de faire acte de société, cest-à-dired'excercer des droits d'une part, et de remplir des devoirs de l'autre. Il £siut donc bien que, tandis qu'ils obéissent à leurs supérieurs légitimes, ils puissent goûter la jouissance de quelques immunités qui soient comme un témoignage étemel de leur capacité civile et de leur participation aux avantages de la cité, en même temps qu'il perpétue la récompense de leurs vertus et de leur fidélité; car la plupart de ces mêmes privilèges ont été donnés par nos rois , à la suite des événemens célèbres, ou des belles actions qui ont illustré nos pères.
fort, en 1226 ^ et le traité passé avec le comte Raymond , en laaS.
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« Il y a dans cette jouissanoe iin juste orgueil , et comme une idée de supériorité qui nous élève à nos propres yeux, et nous ùat préférer le pays où nous recueillons certaines prérogatives, à tous les autres pays où ces piérc^tives nous seraient interdites. Nous restons donc dans nos foyers , non-seulement comme hommes, par l'attrait des affections domestiques ; mais encore comione membres de la cité, par la magique puissance des privil^es qui , du reste , ne font tort à personne puisque chaque province a les siens. Cette influence étant toute morale, il importe peu que lesdits privilèges assurent dé grands ou de petits avantages, car c'est un droit qu'on recherche plus qu'un fait matériel. Nos bourgeois sont aussi flattés de la simple faculté de £àire paître leurs brebis sur les bords du Rhône, ou de pédier la lamproie dans les états voisins , qu'ils le seraient du droit d'exploiter à leur profit des minés d'or et d'argent
« Le parti que le génie politique de nos pères a su tirer, sans faire semblant de rien, . de la concession des privilèges communaux vousexplique suffisamment quelle importance
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-les bourgeois altadient à la maintenue de
leurs franchises. Tout ce qu ils ont fait en pirotestations 9 résenm, requêtes, .remon* trances et combats pour soutenir leun droits envers et contre tous, les leur rend encore plus chers, puisqu'ils sont ennoblis à leurs yeux par le sentiment de leur persévérance, de leur foroe^ de leur élocpienoe et de leur magnanimité.»
« Mais, interrompis -je , si vous vous (xoyez en droit de défendreà ^i^^f^ armée vos privilèges , ne craignez-vous pas qu'ils ne deviennent un prétexte pour .poussar en lébel* lion et désdbéissanœ?!!. — Que dites vous là^ siie chevalier? reprit le notaire Luquin de Glavaro; il ne peut y avoir révolte que là où il n'y a pas de droits constatés par titres authentiques ou par constans usages. Celui qui, jouissant d'une prérogative, s'écrie: CUtre à qui la touche! n'est sans doute pas un rebelle ; mais là où il A'y a pas de droits,. il peut y avoir désordre et anarchie; car les mutins n'ayant rien de juste à réclamer, et ne sachant ce qu'ils veulent, ne savent pas non plus où s'arrêter. Aussi vont - ils jusqu'au trône et à '
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raut^v qu'ils renTeraent dans leur conrae
désordonnée. Quand un sénéchal demande à cks boui^eoia émus par Tinjustioe, que tou« lez-YOUS? et que oenx-ei répondent : Nous réclamons tel droit qui nous a été octroyé par tel souverain, ainsi qu'il appertde tel acte, droit dont nos pères ont jouv paisiblement dans la simplicité de leur cœur, et sous les bénédictions ducid, le sénédial répond :ReprëiieK-le, car on ne peut nier que vous ou vos prédécesseurs nel'aieiit possédé eu tout bien ,tout hoiH neur. Et aussitôt Tordre est rétabli parla justice , qui estla constante et perpétuelle volonté de rendre à chacun ce qui lui appartient, jusHHa est CQfiStans et perpétua voluntas jussuum cid* que <F«ftiieiu£..Gepeiidaiit9.1orsqu'im peuple, tellement dénué d'institutions, qu'il n'a pas la garde du moindre privilège, se soulève par je ne sais quelle méchante instigadoa ,:et que le sénéchal lui demande : Que voulez- vous donc ? il répondra au hasard et sans savoir ce qu'il dit : La liberté ! Mais comment veut-il la liberté, et où est le moyen de le contenter à cet égard ? C'est ce qu'aucun ne saurait dire; en telle sorte que, si le sénéchal, par peur ou
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autrement, fait aux brouillons la concession de quelque droit, ce droit, chose nouvelle pour eux, n'ayant pas encore reçu le sacrement de raccoiitumance et de l'hérédité ; n'ayant pas encore été rendu vénérable par les saintes onctions du passé , et indestructible par le sédiment des s^^uvenirs , ne contentera guère ces furieux , qui ne Taccepteront que pour demander davantage. Il faut donc qu'un peuple ait des droits et des institutions , parce que c'est le Ut profond où roulent ses pensées et ses intérêts; si le lit leur manque , le torrent se débordera au loin, et finira par tout inonder. »
£n devisant ainsi, le notaire Luquin de Glavaro me conduisit à la porte d'une salle de riiotel-de-ville deBeaucaire, et, comme il était l'an^i du gardien des chartes, il fit ou* vrir un coSret proprement recouvert d'un velours cramoisi , et il me dit : a Les voici , ces privilèges que nos rois confirment à leur avènement, et que les pères viennent faire lire à leurs enfans, pour leur âpjNrendre à aimer et défendre cette cité. 9
Arles est à quatre lieues de Beaucaire;
Lnquin de Glavaro m'invita à visiter cette ville fameuse. Je lui demandai à qui elle appartenait pour le présent : « On n'en sait rien, répondit-il ; tous mes confrères et tous les légistes français y allemands et italiens écrivent et parlent depuis deux siècles environ* sur la question de savoir au juste si le royaume d'Arles existe encore, et, dans le cas où il existerait, quel en est le véritable propriétaire. Les uns pensent que ce royaume , com» posé de provinces usurpées par leurs gouverneurs sur les enfans de Charlemagne, fut cédé par Fun d'eux à Rodolphe P', roi de la Bourgogne transjurane. Selon eux , les rois bourguignons possédèrent ce royaume jusqu'à Rodolphe m, qui , n'ayant pas de postérité, adopta pour héritier Conrad, époux de sa nièce, la belle Gisèle de Souabe. Conrad, étant parvenu à l'empire , laissa le royaume d'Arles à Henri -le -Noir, son fils. Ce prince et ses descendans , étant également montés sur le trône d'Allemagne, il arriva que le royaume d'Arles, quoique patrimonial dans leur fiimille, fut considéré par l'usurpateur Lothaire comme une annexe de l'empire, et depuis ce
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moment.,, ton» empegreum |wéle»diK»t
même encore, lempesqui:. Charly iy>«peul4$e qufdifier aiasi.'. jyaotre^i pubtioslefr €Éi jiivMr consultes pensent que ce royaume est une grande ^mbre €gai par de^sé. àlpa^^. évanoiii^ dans l'obsoirité, et dont il ne reste plutivifii qu'un yagpe. ^avenir. Q^e dans cel^ m^&fit atade chacm peut dire n>i d*.ÀvleftW^4|iie
personne n'ose faire acte de souveraineté
d^ .çiE^t|i;f$ iQ^^ieDse mopaychie, dotu^-k^ incissitudes intimidentles priness les.plmté^
mérai^^, ei^.t^Ile oue son tràn^
i|^ujfgj^,n>8trQ€Ciq]|é fpie:par des fiwtfomw de rois. Qu'on interroge les chartes , qu'on cheiv che les i4Al*^e8^ OA >T
yten^ à peine les Testig^ d'une sonramiielé quçp çrp.irait imagipavceiysi on ne retrguv^t pa9 les Boms.de ^piekines.i9qi$ d'Aries-tnecnt»
* MabiUon, Annal. ^e/^etUct., t.,ir, 1. kvii, a® te**^ Cor., lib. X, De fauk imj^^ d|. p. ^tih-r
Frodoaidi, Ckron,, ann. 931, ap. Chesn., 1. 11 , p. $axiyPoxiti£ Aréhit»p.' ioSpct aas.-^Perarid, Jl!6c. f/e pièces sur. t,Bitt, 4^ ,fimi:^i 190.*— Ghmieauy
GénémL hist,, t. ly, L nj^iCli. 11^ , ,
sur de^ tombeatiz, eli telle sorte que le titre
de ces rois est moins dans leur vie que dans kiir mort. Du sein de la nuit qui environne ces muettes et nébuleuses dynasties, on voit jaillir que^pies rayons éclatans sur les r^[ne5 de Gonrad*le-Salique, de Henri-le-Nôir, de Frédéric II, qui parurent un moment vengeur le rojaume d*Arles de la dérision du sort; mais, du reste, les empereurs sentaient assez le vide et le néant d'un trône fantastique sur lequel ils n'osafent.point monter, parce qu'il s'enfonçait sous leurs pas ; ils le cèdent, le r^rennenty l'abandonnent .encore, arec une tfacilité dédaigneuse. Les princes de la maison de Hapsbourg. n y songent plus que pour en trafiquer dans Foccasion , et le jeter par-dessus le marché dans la balance, comme poid^ de faveur. On voit un Frédéric-il céder ses droiife sur Arles à Gmllstuméau coi/n nez, prince d'Qrange; un Albert d'Autriche traita de nouveau avec Pbilippe-le^Bel pour une cession déjà faite à d'autres. On voit Henri IV se faisant scrupule dés tourmens qu'il causa à Richard Gœur-de-Iion , retenu dans une lonr gue et cruelle captivité , offrir à ce prince, pour
se mxofnmoder aveC'lm^ le royMMRffe d'Arlês,
que celui-ci refusa : plus lard, Louis de Bavière proposa àe Toyaune «u dauphin Hii» bert , et Chartes IV, empereur aujourd'hui régnant f en fit don au duc d'Anjou pour le i^mercier de Tavoir régalé dans un grand festin
« Au.fait y continua le docte Luquîn de Cb-
varo , on peut dire que les droits des empereurs sur le royaume d'Arles auraient pris im par ce singidier abalKkm, gi déjà îl»n*eu88enll pas été annéantis par l'extinctionde la postérité de Frédéric dont le dernier descendant, infortuné Conradin , fat décollé à Naples ; et si auparavant ces ménœs droits n'eussent pas
' Roger de Hoveden , Jssertor, GaUieus, p. o.ig. • — David Hume; Hist. des FUuuageftetr, t. s, {i. ^ftS et ^i^. — yilfm&t, MibUotk. kisL sur Fan iti^-^Bt^wtB, JmiaL TYevir., 1^99, p. 176. — Théod, de Nicm*, lib. t^De SchimaUt di. xxr.— Galifrîdj, Hàt, de Praoaice, t. L VI, p. aflS et aftfi.'-— Cor<^ 1>b JM. imp:, 1. it, ch. miY, p. 370, Tfi i5v — 'D. 1plaitdier> SiàjL de Bçkrr gogne y t, I , p. 4^3, 470* — Royale couronne des rois d'ÀrîeSj par Bovis ; Avignon, if»48, in -8°. — Pon^ tificat de i'églàe d' séries, i»ai le chsiïioïne Saxif A.ix, 1629, in- 40. . »
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cessé d'«iialer^Mr rusurpatioa de Lothaire
a Vous concevez que tous ces faits, pour pta que les %lo9êaXi&im de la cour de . Borne veuilieiitbien y mettre de leur finesse , et que les docteurs allemands cons^tent à y joindre ' le poîda de leur aayoir^ fouiiiiroiit un aliimot raisonnable aux clercs présens et futurs, et que cbaqim d'eux , selon ses intérêts, pourrait adjuger à qui bon lui semblerait le royaume d'Arles , dont il ferait aji^^i métier et iparchandisiB. Aussi ne jnancpiQ-t-âl point de prétendant; la maison de Barcelonne disputa ce rn^auQie.à h mfûson de Baux j et en définitive » on p'aecoide i penser quHl appartient réeUen^entpar divers tj:ax\é^ ai^ dl^c d'Ai^9.u , çomte de Rrov<e»oe ». »
«V- Bizarre monarchie, dis-jc à mon tour, <]pi'W[Ç mpijarclûe -quiQtK ne petut défiiur et
' Sasd, p. Aa3 et Aa4* — Otto Frising., De reb. gestù Jfder,,h n,. ch. zzxz.— Dudliesiie, Hitt^ det rois de Jleiufgogae, L tr, ch. y, p. 491* Baaod^ MkL ^ e&mté de Mour^ogne, t. 11, p. zÇ3. — Bonehi», ^
'Cor., lib. II, De finib. imper., ch. iv, 9, p. 358. — Mêm. pour le procurewr général au. pariement de Fro» vtn^p iiea cilé.
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été gouvernée au milieu de tant de confuskm et d'obscurité?» Laquin de Clawo ma S$ cette réponse pleine ^e sen». «Un payssqm n'aurait pas été fort de ses usages, de ses toar dftions, de ses magistratures domeatiqiies» eût mille fois péri dans un pareil état de choses*; mais' grâce à Tesprit de-ifîi donkiiii sagesse de nos pères nnima tontes -nos pro^ vinces, il y a dans chacune d'elles un pour îrbîr \àc6l qui la met à ccMiyert-deB cntveprîsaii de l'anarchie. Tandis que la fortune allait essayer la couronne d'Arles sur le frcmt de-cent pHhcés; tdndfis qu'elle la passait deH 'héritiers du duc Boson aux rois de la Bourgogne transjurane; tandis qu'elle la balançait aux bran* ches vacillantes des maisons de Franconie et de Souabe ; tandis qu'elle la faisait briUer. ^ disparaître un moment aux regards fascinés des Berengers et des Raymond de Baux ; tandis qu'enfin y lasse de cesjeux, elle la laissait tomber et rebondir des domaines du roi de France, dans lès fiefs des comtes de Toulouse et de Provence 'y la ville d'Arles vivait tran-
* Arlet se lonniit à Louis VIU, roi de Ftoncti ctte se
quille* au- branla de ses "vieilles coutumes v et
sous Fautopité paternelle de ses évéques et de ««s mnmdqpes. £Ue a en^le ses;f<wces vi|lale% etT ne les attend ]>aft du dehors : aussi , ne &U;*-elle troublée que par ua seul mom^nf. dPoi|;iiBilet d-ivresee* Fièïe'des3nchessesj(|u'el|e avait amassées au sein de la paix, et sédi^itç pAf «l'eKemple deiMaiseUle, son émule et .«9 n^le, elle eut la maa^ai^e pensée de s*ériger en république'. Le duc d'Anjou.la lemiyt «nos son autorité et IvS laissa ses. prjiviléges et ses fraudbises, a¥ec lesquels elle l^eff^ teuseï » • / . .
' Get entretien piqua ma .cimosité , et je |ie
40mtfait.^ Tautorité de l'empereur Frédéric II, qui la mît au ban de l'empire , et la donna en iief à Rat^ mondryn, comte de Tôa]ôn8e.K:e' comte Tassiégefl ; éilb V^érlgea «fr répiddi^i»; ecàe rérolâi emOre Oiasles à'Jkikjoii, comte .dfi ProrM»; flQe se spnmit, se réToIta ét HpUTean, fat assiégée par liOais. dac d* Anjou , et rentra enfin sons l'obéissance des comtes de Prorence. ( yojr. I^tf^'on , ITtsé. de Provence. ^J^. Vaissettc, Hist. du Languedoc, t. III, p* 357>^S9, 406, 419, 469; et L rr, p. 336 et suiv.)
* D. Vaissette, Hist. du Languedoc y t. m, 1. xxvii , p. 469 et 470. — M. de Rnffî^ HUt, de Marsioiilâ, t,
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tardai point à visiter cette TtUe célèbre. Son
aspect grave et mélancolique annonce en effet la ville sacrée des souvenirs et du passé. On dirait que le ciel Fa choisie pour y faire comprendre, en tant que besoin, rinconstance de la foHune et le mensonge des grandeurs.
Il y a là des ruines plus qu'en aucun lieu de France y il y a des tombeauic en quantité , il y a dans Ses archives des chartes dont jfersonne ne connaît plus les signataires Il y a dans ses gardes -meubles des manteaux de pourpre et des mains de justice qui furent portés par des rois dont on ne sait pas le nom. Il y a dans ses murs des palais et des châteaux dont les liabitans mystérieux ont depuis long-temps disparu; il y a dans ses églises des statues et des images qui ont des traits singuliers et un air d'étraïigelé qu'on m peut définir. Âfles fut, en premieMieti, la
' Saki, poiitî£ Ard.» p. 3ai. — Pterd et D. MaUIlim» n'ont pa trottrer cpje quelques ofaaites^llodolplie, àê Gonrnd et de son fils Henri-le-Noîr ; tous les antres toi&
bourguignons sont à peu près inconnus dans les archives de Provence. M.ibill., Armai. Bened.y t. iv, 1. lvii, Pcrard, Rcc, de pièces sur i'Hist. de Mourg,, p. iS3*
AU QUA.TORZlèME SièCLE. I99
capitale de la Gaule romaine : elle attirait alors le commerce d'Occident et d'Orient qui faisait de cet opulent rivage l'entrepôt de ses parfums et de ses riches tissus. Sa pr^périté la perdit en attirant des nuées de barbares qui la plongèrent dans la tristesse et l'obscurité. Elle en sortit sous Charlemagne , y rentra sous les débiles successeurs de ce prince, et en sortit de nouveau avec cette fameuse couronne dont Luquin de Clavaro venait de signaler la mobilité et l'éclat pâlissant. Ainsi la ville d'Arles fut tour à tour une des plus florissantes métropoles des Césars, puis une province de France , puis la capitale du royaume qui porta son nom, puis un grand fief de l'empire germanique, puis une république éphémère, puis la seconde ville du comté de Provence; et toujours immobile au milieu de ces changemens divers, elle dut à ses coutumes et à son gouvernement inné l'ordre qui régna dans la gestion de ses intérêts journaliers. Tandis qu'on disputait aux diètes de l'Empire et dans les chapitres d'Avignon pour savoir si Arles était ou royaume ou république, ou fief d'un comté, elle était
à coup sûr line commoiMiiié *végm fm M élus et ses institutioés patrimoniales* • r f « •
Je fus 6:^ppé de voir dans son enceinte s'^eve%de grands' palais » de8.moniiineBfe an*' perbes que les Romains jetèrent en passant sor ces. bords* Là, est le palais oi^ ^nmpàt Constantin; ici sont des ob^sques, dea^pon* tiques, des restes de temples; plus loin des arènes où combattirent autrefois ks gladiateurs, et où, maintenant, les taureaux sauvages mnachés à: TUe de la Camargue, pocBsent d*a£&eux mugissemens en attendant l'heure de mourir, pour l'amusement d'une populatîoti oisive. Cette population d6croit>(XNistles jour^: sous les Komains elle était de 100,000 àffKa; au. septième siècle^ elle en comptait 85,ooo; au huitième, 70,000 ; au donzi^aae, 65,ooo, et maintenant 60,000
Arles voit, des provinces les plus Soignées, accourir une foule de pèlerins empressés de visiter son cimetière EUscamps^ où Ton croit que Roland vingt miUe preux morts à
'Tristan calculait ainsi au xiv* siècle; aujourd'hui la population d'ArliOs est de ai,Qoo. '
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RimoevatK sont «nsevelis. On regarde comme une faveur d'y être inhumé , et , dans l'espoir db^l'obtenir^ (m' â^anange pour venir trépasser dans le&murs d'Arles'. Jusqu'au douzième siàoteiilesLsàiabilsais^des deux j^yes du Biione nielbllDeBt)l«nèai|ovëB éam «ii^ioiiMaipMiduit de poix, avec une boîte scellée où était l'argditdettlné^iia flpiiiilHh ifai <BttttilléÉi|)itlÉft donné au eoùi»am^élliPiiiàir>irti»
d'Arles |>aiudea coinaiii$saiPe8>qui ^ m&jesmàm hiio«Mwcaeewtti»dè |)is»fee[kiii^lai^ttt^^W<^ velir les cadavres dans les Eliscatnps Ainsf ^ çetteiwiiie^stileilkCipiVfilégiéMéeiiai mort, ét letreliquaipe du paflééJi£)enaiiÉf^^ ^ffirr^M f respire é tai t £u nesteiauxigrandeuvs^^^out ce qui yfoapApft^jdwrtwyçm^ n^l.\3iÉ^ maison de liarcelone, pouiv ia:r<3^
p. 2IO. — CkronoL de Turpin,i6L,L^*.k^ ^ v^. — Chron,
jJ -k » 'tii. •)rni ■On^;-! '^KiH î ^ ;":»:ir>) .
considérable , que le oliapitre de> SaintwTràphiiBe et l'abbaye de Saint-Victor de Marseille, qui possédaient l'église de Saint - Honorât , située dans les Eliscamps y se le dis- }Mitèreiit vivement. ( F oy. Gervas. Tiibur. Otia imper. dedi» uiy fCap» xc— Saxi pontiCi. A]:slat.^4[». a4d4'*^''H'":'
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eeint la magique et kiviaible couvonne du.
royaume d'Arles, a été bientôt consumée; la maison de Baux qui la poda à son tour, sera sous peu, si Ton en eroit les astrologues, frap pée de stérilité, et4'on ne trouvera plus son liom que sur les pierres des sépulcresK.La maison des Porcelets , toute-puissante dans la ville d'Arles, et dont rillustralion répandit tellement d^éclat que les sultans, traitant atfee les clirétiens, exigeaient des otages ou bien la parole d un Poroelet^ et qae le seul chevalieD qu'on voulût épargner dans le massacre de» Yépres Siciliennes fot un membre de cette fiamille* ; cette maison , dîs-je, touche elle-même au moment de voir exécuter contre elle Tarret perpétuel qui gronda mu* lai funèbre ctté^ L'extinction d'une si noble race lui a méme^ dit-on f été prédite d'une façon toute merveiir leuse : on raconte qu*tme fée, déguisée sous
f Sazi, pontît Axdat., p. n%g etsnir.^Boodiey JECûf. fie Pro9mK€9.X, u, p. xS4 «t sqît.
'Lovfd, héroïque, t ii, p. 239.^R]iffi, Bi$U det comtes de Fmœme et garf . de ManetUe, t. ii, p. 170--
1^79. -r-Pupon , t. II, p. 395. — Chron. de Provence y fol. 127. — Rornieu, Hist. d'Arles. — Hist. gcnéal. des Porcjricts.'^Mikgnittf p. — Pha&ei, tiist. de Skiie.
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des faaîlloiis , se ptéseiila il y bien des sièoles
avec deuK jumeaux à la porte d'une châtekine^pour éprouver sa pitié. La dame, non* seulement ne la secourut pas, mais encore lui dit que puisqu'elle avait eu deux &a^ns à la fo», il fallait bien croire qtl'elle atM»iùapqaé à la fidélité conjugale. La fée vojaut près dé là une truie qui allaitait sbs neuf mflMfa»«iw, souhaita que la châtelaine accouchât au bout de neuf mois d'autant de fils que cette laî^ avait ^v' ubifttidsons, afin ipi'elle pât savèlr par elle-même que des couches plantureuses n'étaient pas une preuve d'infidélité. jLea neuf mois étant échus , la châtelaine mit au monde neuf garçons qu'on appela les JParoeieis^j mais , cdmitie ils étaient innocens de la'firaie de leur mère, les Porcelets grandirent eu vertu, ooiirâge et beauté. Voilà quelle fut
' Cette tradition est rapportée cbns tontes les généalogies ; le fait qu'elle perpétuait était même représenté sur
la fucade de ranciennc maison des Porcelets, située à Arles, dans le bourg vieux des Porcelets. De plus, cette famille avait une truie dans ses aiTncs. (^f^oy. Kom'ien y tiist. d'Arles, Hist. génènl. des Porcelets. — Le noble de L&nsièits, Àbrég* de l'Hist, d'Arles^ p. si99.«^Ljdiilist^ t. I, p. 270 et 271.)
l'origine de la plus illintre {enniUe d'Arles ; et
Ton assure aujourd'hui que la même fée est iwenue dire aux aînés de cette famille qu^tfe eussent à jeter prompteroent tout leur-éelàf ^ parce qu'ils n'auraient plus de progéniture, et que le nom de Porcelets disparaitrah bien^ tôt pour toujours ^ En attendant, leur maison jouit des plus beaux privil^^es; «omme les princes , elle a le droit de sceller ses actes M plomb, ou cire bianche;comme les souverains, elle a droit de ^ûre gràoe, et, lorsque ks malfaiteurs condamnés au fouet peuvent saisâpiiine grille de fer attachée au mur de leuÉ hètel, le pMvâft rie. peut les arracher deioel asile inviolable. Les pécheurs de la ville doi<> vmk leur porta*, au soB' du haudiois et «des fiâtes , le premier esturgeon qu'ils prennent chaque année dans les eaux du Ahone.
Il y a beaucoup de juifs à Arles ; ils se Jasent, au milieu de cette grandeur déchue, et semblent fixer sur tant de ruines quelque
* En effet, cette famille que quelques historiens font descendre de Diego Porcello , fils du comte Roderic de Castille, bisaïeul du Cidet du grand Gonzales, est éteinte depuis long-tempâ. • * - •
L.iyiii^cd byjGoogle
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diOie de leur inipémMU^-déottdkiioe. Duu
leur affection sympatique pour la ville d Arles, ib luisent que cette *vîUe* existait du temps dTfisther, et que fleura «pètes y oASindent'dis loss ia féte solenaelle du P/tu/ri/i}^ • . • <i « Ali defaosstdb.ia TiUe'id'Arks aoat .des té* moignages non moins frappans des viciant tiidee.de sa fortunio» Les grandes fosses que, dît*oii,- le •Roni«& Marin» fitccveuser potur frayer laccès des vaisseaux, sont rnaiotenaol cotnMéeft de sables; et la mer, cette miBif|e.de linikii et de l'éternité, s'éloigne elle-même des muis d'Arles; imilaiit son iasconataDos la cHé^délaisséê, la Durance, qui'tnM vevsait la campagne voisiBe, a changé son lit, elm'aiaîssèàisà phos tfOB la stérile pUnedb la Crau, couverte de cailloux et de mares sablonneuses \ • • > • ..it
«Bouche, Essai sur PHist. de Prw,, t. iz, p. 463 et 4^ ' • ■ . • ) I M ï t . I i... .
* Le canal de Graponne, creusé dans le territoire de la Cran, 7 ramène la fertîlilé. Ses liiîèreaaavtoat' produisent des récoltes excellentes. Le centre est encombré de cailloux et de pierres "visiblement roulés par les flots dont elle porte l'empreinte. M. de PeyvQ^, et «Tant lui
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• Cette ptekie immenst est batliia par ie
Mistral qui, sifflant entre les galets, pousse dflB gémissemens bizaijcesy el tautot foubrasée pur leaoleil^doiilla clarté, quiréflédiitswks pierres lisses et brillantes, figura un lac liir fBinwiT e le voyageur attéré eocourt sut ce rivflfie imposteur, mais de près il Toit sur ce vaste amas de cailloux Yolûger des iiamnes légères, comme sur des tré^eds alhunés^ sont de grands marais pleins de sangsues^ et qui se rougissent fréquenuoent du aaag des trouf»eaux quand le pâtre imprudent les mme boire à ces eaux mortelles. Ici est un
le lézard de Mauritaine, et des urnes de verre iomt là poussière est depuis lmif4/mp$ k jouet des vents, monumens de la mort prêt* qu'aussi fragiles que ceux de la vie \ Lorsque non-seulenieiit les grandeurs hu-
StrabcHEiy avaieiii attnboé phéiiqiiiàate «m «^^mr U.
•'Journal dei Satd^s-dt^Bhâné, ann. 1806, 47 4S.-^4CS^«. de Vacad, de ManeiUe, Méau àir la CWuk ^Darhic, Hùt. nat, de Pro9»f\, i, p. 289. •
» M. Rebattu , Anùq, d'Arles. -
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maines, mais encore lanaftilire, abandonnent ainsi la ville d'Arles, un des plus précieux avantages dont le ciel la doua dès les premiers jours, hii est cependant resté sans alté* ration , c'est la beauté de ses filles ; les Romains, frappés d«»4aiit d'attrailfr»^iiltii isÊmmmm'(liÊU rives d'Arles un autel à VéfUf^^fOn prendrait enwe ks^Arlésienpes^pîQiir ifi'tgjftpiiTi de
Jean de Jérusalem, surmontée d'un papillon, ^u'eUeB- portent sur leur poi^ine. £lles ont un voile qui entoure la téte, en passant sous Ifif menton, et forme un nœud sur l'oreille ^che.Lenr robe serre 'te -corps sans au* Gon pli : elle s'élargit aux hanches, et des- *iiend tout -droit sans së- draper ^ jusqu'à mi»
jambe, laissant voir les souliers d'étoffe, qui emboîtent :1e pied. jusqu'à la ekevtlle^JLe'COip* sage de la jolie irobe^ coiypé carrémenit à la naissance de la gorge , n'a point de manche»; mais par dessus -^«Hiè vobe^est il«e e$pèce4e pelisse appelée Droletj bordée d'une bande
' La statue de cette déesse était un chef-d'œuvre. En creusant un puits au xvii*' siècle, on retrouva cette statue, dont la ville d'Arles fit présent à Louis XIY.
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d'étoffe pourpre^Fété, et de foumwe I1ûver« . Une ceinture en noeuds de rubans, et dës bracelets de forme gauloise, complètent ^la parure de ces femmes dharmantes, qui iospi* rèreiit les aubades amoureuses de Bertrand d'AUamancm
Leur idiome est pieîn de douceur, et au» le comprendre je me plaisais à 1 écouter ; elks parlent avec vitesse, puis kûsaeiit tomber avec une langueur charmante les derniers mots de leurs propos doux et foodans. L'ar biissenM^t de leur voix terminant aitisî des sons vifs et précipités, fait de leur langage unedtfeotaUe harmonie. Lc«r visage offre le même contraste, car, si leurs traits: ont une grande mobililé^ 4ei»s yeux ont en quélqiie sorte une tendresse habituelle et sédentatse. Cette double expression , qui est à la fois l'attaque et la défieaae, la demande etla réponse» le commencement et la fin, a je ne sais quel charme piquai;^ et séductettr.'£t^n'est-il pas trop heureux, que 9 dans un pays boutevereé
.' Ce trottbadoiir était ^Ades. (Fo^. Hostrad., p. i G9, — M. Eaynoiiard, t. y, p. 74. ■ \, u\
AU QUATOUÏÈMB SIECLE. 209
ttiit;d« £cé»par l^ixmsttiiteer'du'sortv et'oà
gisent les débris de tant de défuntes prospécitéBjr/la^beftaté aoit exceptée* de cette loi de d^héaiiH)e, elt demeure ao nkmê la roéme pouc CQUsoler du reste. Ainsi la graine des fleurs 9 soit qu'elle trempe dans les' eaux de l'orage, soit qu'elle roule dans les tourbillons de .poussière qui furent jadis des. générations el(d0S-lDilés> est t«Nijou|« Ja gmine qui donne im- printemps tout ce qu'il en attendait. ^
le {Mis le cbemin d'Aries à>Aix9 trat^mnv vingt manoirs, où je fus arrêté par les pliis^ étranges péages. On y paie rarement le droit étetcquit m ar||tnt, et presque* totrjouts «fn nature : la naïveté de ces usages atteste leur onigîae. antique» et féedak. Les seignburs*^ moins soucieux d'argent que- de récréation» amusantes^ venaient quelquefois après diner s#8fieoiràronibre>6UBlcibcMrd de là route, et pr.epaient plaisir à voir le péager demander SQq droit aa» paaaàna. JeJus une ^es* pancartes qui pendaient à fat- àiUeite et aux bran* chéries du péage ^ Elle portait:
HisirionSj baladins, mimfis et ménestrek
* Indice de RagueaUf p. 4i~*-* Atijou^ art 43, 49, 55 ^ VI. 14
fetroat jeux, exercices et galantises , la dame du cfa&teau préaeale.
Une charrette conduisant larrons au pi^ vàt paiera une corde valant deniers.;
Un pèlerin dira sa romance siir un air nouveau^ et couchera sur la paille iiaicbe «'il Teut passer la nuit au manoir;
Fourgonmers , Uppe^rs , et gens £ûsant honaediène, laîsseronl: une pièce cnUe pour le régal du seigi^euTy.et une pièce crue pour le fermier;
Un homme à pied, chaussé ou non, mendiant ou aventurier, sera logé, quitte de tout droit» s'il fait <{uatre soubresauts;
Un Maure jettera en l'air son turban , et comptera cinq sous tréhuciuuU à k porte du cbiteau;
. Un juif mettra ses chausses sur sa tete, et dira bon gré» mal gré, un jMMer, dans k jar^. gondupays;
, Un homme à cheval fera une demif-veiUe d'ennes paar le service du aeigoeur ;
S6, 57, 58, S^-^ifij^^ M«. S»9 >7» ^9^9 «7, -68. — Ponthien, art 85 et 86.«— Géog. de Propenee.
Un mareyêur doit poifson à mettre en sauce verte, Tespèce au choix du seigueur;
Meneurs de chevaux doivent un sou par chaque pied, si mieux ils n'aiment porter le seigneur jusqu'au château ;
Fille folle de son corps est à hi disposition du page des chiens couraus;
Conducteur d'animaux en foire doit faire gambader les singes, et danser Fours au son du flageolet'.
Là, comme dans le reste de la France, les plus âpres péagers ne font point déballer les marchandises; ils se contentent défaire aUejrer le marchand , c*es(4-dire de hii faire déclarer, par serment, la quotité et valeur desdites mardiandises; tA est, même parmi les petites ger.s i.i porte-balles , le respect qu on a pour sa parole, qu'il u arrive junais de mentir en . aUeyant*,
On me dit en passant à SaintoChamas, que la peste élait dans les villages qui bordent
< r<^. beanconp d'autres péages temblaUw ^m» Cé* sar Nostradamus, et dans la Géogr. de Provence.
* Coutume de Snint^^Se^^r, tit. x, i, ii m. — Acs, til. xii, art. 1,2, 3. — Indice de Âagucau, v° Aliéner.
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l'étang de fierre. bientôt je vis ceux de ce dernier endroit réunis en procession ayec Tes habitaus de Marignane. Les hommes étaient couverts d'un sac de pénitens, les femmes portaient sur la téte une croix d'étoffe rouge ^ et elles menaient avec elles à chaque ûzième rang de la procession deux petits enfans, pour que Dieu eût égard à leur innocence et. qu'elle fut profitable aux autres. Tous chantaient des cantiques latins , et entre les couplets de ces cantiques, ils se prosternaient le front dans la poussière, criant par trois fois miséricorde et paix * !
Celui-là, qui était en souffiranoe de cette peste maudite, avait une forte fièvre deux ou trois#lbis le jour, .et les choses qu*il man» geait lui semblaient très- mauvaises; ce qui pis était, il perdait tout pouvoir de son corps, et àforce de tousser il était tout rompu; et quand ce venait à guérison, il jetait beaucoup de sang par le nez et par la bouche.
Je m'assurai en cet endroit que si la haine des chrétiens pour les juifs s'assoupit par intervalle, elle se réveille avec une fureur nou-
' Papou, t. m, p. 433.
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velle lorê des calamités générales, telles que la famine et les épidémies : le peuple attribue ces fléaux S la présence des bourreaux de Jésufi-Christ. Aussi Je vis-je se répandre contre eux en injures, les accuser de dérober les enfans et de les saigner comme des pauvres brebis; à' l'entendre, ce sont les juifs qui, en empoisonnait l'air^ catisent les maladies contagieuses. On les fouille à la porte des villes, et, si on leur trouve des poudres, des on-
guens, des électuaires ou autres remèdes, on les oblige à les avaler % malgré les observations des docteurs, qui aissuraient qu on devait attribuer la peste à la conjonction de Saturne, de Jupiter et de Mars^ au quatorzième degré du Verseau Les gens dévots disaient que les jui& et ladite conjonction, pouvaient bien y être pour quelque chose; mais ils soutenaient que la maladie était une punition divine sur tous ceux qui avaient
i Ozanam, Hist. médicales des maladies épidémiques , t. III , p. 340 et 3Ai-
* C'est l'opinion de Guy de Cbauliac, qui, tout instruit qu'il était luwnéme pour le siècle,' aceneillait les rêveries «ttrologiques. (To^. Osmm, lieu cité, p. %k^.\
dianté cértame chanson fort licencieiiae qui , courait alors, et ils en avaient tellement persuadé le peuple, que ceux qui étaient guéris demandaient en plaisantant aux autres : Oh ! par ma foi, tu as chanté la chanson \
Les débiteurs des juife ne sont pas les derniers à crier auathème, et s'empressent de profiter de la circonstan#e pour obtenir contre eux des lettres de répit, moyennant lesquelles ils peuvent ajourner le paiement de. leurs dettes. Toutes les ordonnances de tolérance que Imtérét du commerce ou des sentimens d'humanité inspirèrent aux suzerains^ %p tai* sent Aevant les excès d'une foule dont le malheur aveugle la piété. Au lieu de ces sages ordonnances, momentanément suspendues»
ou applique au hasard les anciens usages : \k on renouvelle à leur pr^dica ks sentences d'exil , puis aussitôt on les admet à stipuler une prolongation de séjour dont le prix est fixé pour un juif et sa femme à quatorze florins, et pour un enfant ou domestique à un florin deux gros tournois; mais ce qui me
* Mémoires pour servir à i'hist, de France, et de JBour-
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&uri»rit davttBftaga, c*est qu'9 se préseatait
ordinairemeut des juifs pour prendre à ferme cet impôt levé si dui?ement sur ieurs.firères. ^ Ub de ces iiialh«uieax proscrits s'ajwt que la somme qu'il lui fallait pour racheter sa £emme de TeiLii, demandait qu'on lui kossât sa petite-fille par dessus le marché. Le juif qui percevait Timpot s'y refusa, tout jaet, et ce furent des chrétiens qui se cotisèrent pour payer le droit de séjour
]e snr la rqute d'Arles à Aix, un bailli qui, siégeant sous des arbres, rendait la jus» tice au frais^;^ ses décisiions me parurent pleines d'équité; mais tout à coup il fronça le sourcil, en voyant un juif qui se présentait pour témoigner, contre un ehrétien; ito» le ji^ prit d^im m sévère la fotmuk du sennoit exigé en pareil cas, et il s'engagea entre lui et le réprouvé le dialogue suivant* :
Le Bailli. — Jures- tu par Dieu le père,
Adonai ?
IfiJmf. — Je juce.
' Ordonn., t. m , p. A67 et 473. — ^Basnagc, Hùi.des/uifs, * Gassendus, Natitia ecdesÙÊ diniensis , p. i5a. — ' M. Arthju' Beu^ot, des Jutfs d'Occident^ p. lia.
Al6 LA FltANCE
Le BaiUi, — Jures-»ta par Dmi puissant, Sabbaoth?
Le Juif. — Je jure,
Le.BaUlL — Jures- tu par le Dieu étemel,
Éloï ? «• Le Juif. — Je jure.
Le Bailli. — Jures-tu par les dix noms de
Dieu, qui voulut bien parler à Moise dans le buisson ardent ?
Le Juif — Je jure.
Le BaHU. — Gela étant, s'il ('arrive de £amsser ton sennent , que Dieu te livre à la fièvre quo* tidienne, e1» qu'il répande sur tes yeux les ténèbres de ton âme.
Le . Juif, — Ainsi-soit-il.
(js BaiiiL — Que personne ne t'accompagne dans ta fuite, et que sur ton diemin désert mugissent les bêtes féroces.
£e Ju(fl — Ainsi soit-il.
Le Bailli. — Que tu trembles au léger bruit de la feuille; que le murmure des flots imite à ton oreille effrayée la voix lointûne des troupes ennemies, et que le bruissement du serpent sur Vberbe glace ton ^cœur d'un se-* cret effroi.
Lb Juif. — Ainsi soit-il. • •
'Le BaUJi. — Que la terre, lasse de porter un parjure, s'œtr*oun<e pour feugloutir, comme elle s'est entr ouverte. autrefois pour ei^loutir Dathan et d'Abirou.
£e /itti^—Ahisi soit-il.
Le serment ainsi prêté le bailli j ugea la cause ; et,^àm<Maf[randétomiement^ carsàpféiÇBntion me paraissait extrême contre le juif, il donna gai«i*de cause à ce dermer, e( le chr^en, quel que fitkt soi> dépit, ne proféra pas une pkdnte, tant la justice est respectée de ceux qui la distribuent ; et de ceux qui la reçoivent
Je ne fus point faiblement étonné de voir Fétang de Benre traversé dans sa partie méridionale par im éhemin d'une Meue environ, qu'on appelle le Cai: et, tandis que je demandaiv'quel démon ou qud sorcier Avait pu jeter si hardiment cette route sur l'abîme des flots , un clerc me répondit que c'était Caïus Marias y et que ce qui devait m'étonner davantage , c'est qu'il la ât faire par ses soldats, en une seule nuit et en présence des Am]ut>ns et des Teutons qu'il allait combattre et vaincre'.
' Telle est la tradilion populaire : quoi qu'il en aoit, on
2l8 . l'A f&AirCB
A certaines époque» de Tannée on vient en foule se baigner dans letaiig de Berre pour se pxéservep des fièvres <tt imiter^ psaroertnim ablutions, le baptême du Jourdain
Plusieurs parties de cet étang sont entourées de claies : c'est là que les pécheurs ipportent les 'anguilles quiis pèchent durant plusieurs' mcHSy afin de les engraisser pour les caîenos. Ces calenos sont de^ présefts de fruits et de poisspns que se font les Provençaux ttiix £Btes de Koel, et qu^on sert sur tinç table couverte de trois nâppes^ par honneur pour la Trinité, avec les gftteaux au sucre et à Thnile , qu'on appelle poumpos tmBados, -
L'aspect de la Provence^ malgré son beau ciel et les cris de joie dé ses habitans, est généralement triste. Comme dans toutes les provinces de France on y voit des châteaux forts au tniliea des Laïf des , sur le bord des marais et sur la cime des monts escarpés, où s'élèvent aussi moitié roc et moitié maçonnèrie • . ' >
s'accorde a attribuer cet ouvrage aux Romains, {^oj^ Bouche , jf/iai mr tifist. de là Provence , t. ii , p. /162.) ' * Statiaiqfte du tlépartement des Bouches- du- RIiôrc , t m, p. 224 et suiv. » . •
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des reiiiparts et des touis.'^Au pied dé ces fières demeures, et entassées par étages sur le penchant des collines, sont^es maison» de pierres brutes^ séparées par des ruelles couvertes de sombres voûtes, et sur lesquelles sont d'autres maisons. Tels sont les bourgs et villages clos eux-mêmes de remparts, et dans lesqueb, au son du befftoi, rentre le soir la population villageoise avec ses troupeau^ £lle reste renfermée, jusqu'au lendemain , dans cetCft enceinte de vie rustique et de vie guerrière. Presque tout le sol est en jadières et en forêts; on ne cultive guère que les jflancs de montagnes qui sont dominés et protégés par le manoir. Des murs en terrasses y soutiennent les terres où Vàn cultive le blé et l'olivier; des sentiers étroits, avec leurs mille et mille degrés, pavé%de cailloux, sont»les chemins rapides qui servent de communication entre ces diirerses cultures.
Il n'est pasr de jour qù^on ne célèbre dans les campagnes des trains ou rvumemges, fêtes patronales que prisident le& abbats, et qu'on célèbre par la targo ou joute sur mer ; par |a lutte, le saut, la barre, le disque,* le ballon,
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la paiime et les danses : ces fêtes sont annoncées au loin par les aubades des tambourins, quifont le réveU du saint, et les distributions des torques, gâteaux dont le nom et la forme rappellent les colliers gaulois.
Le lieu du raidez-vous est marqué par des joies; ce sont de hautes perches couronnées d'un cerceau, où* pendent les prix des vainqueurs, et où Ton attache un coq vivant ^
* Statistique du département des Souches ^ du -JUidnct, U ui, p. »a4 et suit.
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CHAPITRE XGIX
Je rencontiai, assis à Tombre de trois
grands chênes, le vénérable Arnaud lY de VllleneuTey .sire des Arcs et de Tians/qui a§ reposait des fatigues du voyage; ses valets gardaient ses chevaux, ses faucons et ses chîen^, à quelque distapce de hd; tandis tfam debout, près de cet illustre seigneur, se tenaient son écuyer «t se^ deux pages, qui lui racontaient les aventures de la dernière foire de Beaucaire, en lui versant dans une coupe d'or la clairette de Die, et lui présentant des . figues deMalouèftso sur un plat émaillé de ses armoiries. Arnaud lY est un de ces pères de la féodalité, un de ces modèles de la noblesse patriarcale, protectrice, pieuse et fidèle, dont les races pures et loyales vont en s'éteignant, à mesure que la grande couronne envahit les domaines et les prérogatives des suzerains.
La noblesse des Villeneuve est nne propriété de la Provence : elle lui appartient comme le thym aux collines, la violette à Tombre des bois, et les lis aUx vallées. Le
aaa la fravce
fanieiut Bornée de Villeneuve, qui, pour
moins exciter l'envie , parut à la cour de Raimoud de Bérenger* sous les habits d'un pèlerin, et qui devenu êon ministre, maria les quatre filles de ce comte de Provence aux quatre plus grands rois de la chrétienté, fut le chef de cette famille où la sagesse germe avep Ja valeur. Hoseliae de Villeneuve, qui ne sut jamais qu'elle était bdie, quoique la plus belle des femmes, et dont les vertus plus qurhumaines ont doté son tond>ew du dm des miracles, est encore une des tiges mystiques de cette même famille K Arnaud IV aviût ajouté à l'éclat du nom des Villenenve. Las des honneurs et des cours, il avait échangé avec.la reine Jeanne sa souveraine, la prindpaùtéde Sainl-Geôrges , enCaldlH'e, que. lui bailla le roi liobert eu récompctqse de ses £aits d'annes; et, Joe voulant plus rien qui le rappelât hofs des foyers de ses aïeux, il achevait sa vie magniâque et champêtre daxis son beau diAleau de Trans, situé entre les villes d'Aix et de Nice. C'est là qu'aux quatre bonnes fêtes
* Didwm, de$Vomm€sithuùres de Provence ^ fol. 323.
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de l'aonée, il fiait asseoir à sa table les soiaLaote et dix baillis de ses terres ; c'est là qu il donne rhospitalité aux: pèlerins allant à l'ermitage de Sainte-Roseline de Villeneuve^ Trop riche et trop heureux qu'il est pour n'avoir point à redouter parfois les .coups de l'adversité, il eut k pleurer la mprt de son fils Raimond; mais il le voit revivre pour la consolation de ses cheveux blancsy dans son iietit<^ jEJelion , qui vient d*étre 4lu maréchal de Vost des Provençaux.
Tel était cet Arnaud lY, que je vis alors qu'il reposait au frais; et, passant près de lui à demi- portée du trait, je le saluai opmine l'ayant vu* dans le palais 'apostolique d'Avignon. M'ayant reconnu , il me demanda si je n'étais pas un des Bretons qu'il avait vus chez le pape ; alors je lui l acontai brièvement mon histoire, et il m'engagea à continuer ma route en sa compagnie.
«Arrivés hors du comté Yenaissin il 6u son chapeau en disant : «Nous voici sur les terres de ma bien - aimée souveraine. » — U paraît, difr*je à part moi , qu'il e» est en Provence pour la reine Jeanne, comme il en est à Évreuz
et dans la Navarre pour Charles-le-MauvaU; leurs crimes n'ont rien ôté de Famour que leur portent de fidèles vassaux. Arnaud ajouta : « Votit8 voyage en notre payse&t été plus profitable , si le trône de Naples et de Sicile ne nous prierait point en, ce moment de nptre très-chère comtesse^ et si vous aviez pà entendre et voir cette femme si belle et si bonne^ que les Provençaux n'aiment rien autant quelle 9 fors la sainte Trinité, et que de grand cœur ils lui feraient le sacrifice de leur fortune et de leur vie. »
Arnaud lY ayant entendu derrière nous le pas d'une mule, vit un des plus notables bourgeois d'Aix, François Gaufridy, qui revenait de la foire de Beaucaire, et que ce seigneur de Villeneuve fit approcher pour savoir les nouvelles. Le bourgeois, ayant dit 6e qui était à sa connaissance, demanda à son tour à Arnaud s'il savait que la reine Jeanne fut en bonne sauté ? et ayant été satisfjsdt en ce point, il s'écria : <xQue Dieu la conserve long-temps pour notre bonheur ! Et ajoutez, . dit le sire Arnaud, qu'il lui donne k force de résister à ses adversaires. — Hélas! oui.
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reprit Gaufridy, et comme jë le disais à mon compèreGuillanmeNeble, jamais princesse ne mérita plus d'amis, et n'eut plus d'ennemis. Après avoir eu tant à faire avec Louis de Hongrie, elle a maintenant sur les bras Charles de Duras, son cousin, encore plus acharné contre elle que l'étranger; que du moins le sincère et constant amour de ses fidèles Provença^ix la console en ses soucis. — Elle connaît ce loyal amour , dit Arnaud IV, et maintes fois, elle m'a dit que si la fortune lui était un jour contraire, elle viendrait bien vite en sa bonne Provence pour y vivre et pour y mourir. — — Ah 1 qu elle nous vienne, reprit le bourgeois Gaufridy, en essuyant une larme; qu'elle nous vienne, heureuse ou malheureuse; elle nous ^ra plus chère encore, s'il se peut, simple comtesse de Provence, que reine de Napïes , de Sicile et de Jérusalem; nous sommes dans les transes et les alarmes, de la savoir loin de nous , au milieu des Italiens, qui aiment avec leur esprit plus qu'avec leur, cœur, et qui, pour se venger de ce que les Avignonais se plaignent de ne plus être sous le sceptre pasr toral des suzerains de la Provence, calom-
* Vf. ih
nient notre princésse, et osent dire qu*eUe...
M ayant aperçu il s'arrêta, craignant de répéter de vilaines choses devant un étranger qui pouvait les répandre ailleurs. Alors je lui dis : ne vous gênez pas à cause de moi; je res* pecte votre dévouement pour une princesse dont je voudrais pouvoir défendre la mémoire ailleurs, dans le cas où on l'attaquerait; car si je ne suis pas né son vassal , je suis chevalier, et dois comme tel, venger l'honneur des dames. — Gela étant , continua' François Gaufridy en soulevant son chapeau, je dis donc qu'un Italien a osé me soutenir qu'elle avait fait périr son premi^ mari. — Et que lui dveiivous répondu ? demanda le seigneur de Villeneuve. — Jeluiairépondu que Dieu seul jugeait les rois, et que d'ailleurs le pape Clément VI, qui avait cru pouvoir la juger, avait reconnu publiquement son innocence. — Après? dît Arnaud IV» — J'ai ajouté, continua le bourgeoi'i d'Aix, que Jeanne fut mariée à Tâge de neuf ans avec André de Hongrie , èt que tandis que cette princesse grandissait en esprit, talens et beauté, son époux' croissait en laideur et sottise ; que Jeanne, livrée sans expé-
rtence aux intrif^es de la Catanoise et de quelques vils courtisans, ne pût, en mettant la diose au pis, être reprochable du ineuTtre que ces misérables auraient pù commettre à son insu, soit pour satisfaire leurs vengeances personnelles, soit dans la criminelle pensée de rompre un lien qu ils supposaient odieux à une princesse dont ils cherchaient à deviner les secrets désirs. ~ Après ? dit encore le sire Arnaud. — J'ajoutai, poursuivit le no* table, que toute la conduite de Jeanne la défend contre limputation d un tel forfait; que cette princesse est confiante, généreuse, au* mônière ; qu elle protégea nos libertés par de belles et bonnes ordonnances % et qu'elle veilla à ce que prompte justice soit rendue ; que s'étant défait d'Avignon et de quelques autres fiefs,'dans un de ces momens de libéralité où cette très-chère et très- aimée princesse donnerait tout son patrimoine, les syndics et les notables de notre viile la gron-, dèrent de bonne amitié , de ce qu'elle laissait aller son héritage contre toute raison , et lui
* BoacKe, t. p. 38/| et 385.
dirent quUle léur ferait fgczmà plaisir de jurer .
qu'elle ne consentirait plus à de telles donations ; ce à quoi elle leur répondit : « Ne tous fâchez plus, car nous resterons toujours ensemble, et je vais £ûre le serment que vous désirez»; qu'alors elle jura sur un évangile, apporté à cet effet , qu elle n aliénerait jamais la ville d'Aix et ses dépandandes , tlt que si elle manquait à ses sermens , elle autorisait cette ville à prendre les armes contre elle ^ — Après? s'écria deitehef le sire Arnaud.-^ J*ai dit 9 poursuivit le bourgeois, que Téclat de ses beaux yeux et de sou doux sourire a fait éclore en Provence- ces fleurs de poésie dont la saison semblait évanouie au grand regret des gais Provençaux ;'qu*eUe â ranimé le goût des fêtes , et les babitudes de la galanterie ; que nul ne fut sous son r^e foulé par la taxe et le subside, et qu^on ne pût jamais lui reprocher un acte arbitraire; qu'enfin, le Pape lui décerna une rose d'or c&mme au souverain le plus juste et le plus glorieux^ — Yoilà qui est
■ Angel. Coust. , Hist. Neap., 1. vi. — Rcg. muge île la Maùon-de'rille{Axs.)f^» 29.
bieti, s*écria le seigneur de Villeneuve, et Dieu n'a point abandonné la Provence, puisqull nourrit une si noble fidélité dans le cœur de ses en&ns
Le smgnmr d« Villeneuve ne s'arrêta point àAix, car il abhorrait le séjour des villes. Quant à moi je fus loger me des. trois. Or^* meauxy au fiiuboiirg Saint-Sauveur, dont la porte peinte est appelée la Porte Fla^ gai/ëf, 'parce ipte ceux qui sont ^condamnés au fouet doivent y passer Mais à 'peine étais -je descendu dans rbôtellerie»^ que le notable Gaufridy vint me chercher, disant que ce serait lui .faire af&ont que .de^loger ailleurs que clie^ htf i et qu'il me réputait bon Provençal , puisque j'avais dit du bien de la comtesse de Provence. Cet honnête homme ne m'avait quitté .un moment que
T Lliistoire a parié de la reiiie Jeamw,* comme en parlent Ax^ud de TiOeim^vey ef le bourgeois «l quelques auteurs italiens > et notamment CoUemcio, oqt
critiqué cette princesse, elle fut louée magnifiquement pnr les deux Balde, par J.-Philippe deForesta et tous historiens provençaux^
^ Pitton , Uist. de hivîUe d'ÀiXt ch. p. 108b»
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pour aller changer de yétement et me fidre
6on iovi talion avec plus de politesse et de cérémonie. Je le aiûiSs donc, eC chemin fiii* sant il me proposa de saluer les syndics de la ville d'Aix, qui pour lors étaient le damoiseau Fouque Isoafd» Isnard de Segreriis et Pierre Benedicti ' ; mais nous ne les trou- Tftmes point ealeiura logis , ces syndics étaient alors à une pit>ce65ion que Bsdsaient le clergé et le peuple d'Ain pour obtenir de la pluie ; car, depuis deux mois, la campagne et les biens de la terre étaient en péril, à cause de la grande sécheresse. C'est un vieil usage, lorsqu'il y a ainsi nécessité de pluie, de se rendre en procession à la fontaine de Lignana; là on fait entrer dans cette bonne fontaine une fille nubile , la plus belle et la plus sage qui se puisse trouver dans la ville et la banlièue, au dire des anciens. Bientôt l'eau s'élève en vapeur .autour de la pucelle , qui chante des cântiqnes pendant que ses compagnes jettent sur elle les fleurs de la
■ Ils étaient, en effet, syndics en i374 et i375. François Gaufridj fîit lui-même syndic les années suivantes.
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maison ; Ja source 5e deasèche , et son onde montée au ciel pour y former des nuages, en retombe le soir même en pluie bienfaisante Alors la jeune sœur du miracle sortà pied sec, et à peine quelques gouttes d'eau biilleiitetles, eh gpise de rosée, sur les fleurs dont le sable de la fontaine est couvert.
La procession étant fmie, je vis passer sous les croisées de mon hôte quelques-uns des corps et des ordres qui la composaient; notamment les nones du monastère de-Nazareth, qui toutes étaient de noble race et gentilles femmes. Gaufridy me nomma en passant, la pieuse Béatrix de Andréa, et les sœurs Laure de Saint-Julieu, Catherine d'Alzone, Doulce de Digne; Alazie de Yenasque, Constance et Florette de Baux, Perrière d'AlIamanon, etpiarette de La Fare% humbles sous des noms illusti«s, timides' sous des traits angéliques, ces vierges, qui venaient d'iraplorér rjBternel>, s'en retournaient pleines de
■ Pitton, Hist, de la ville dîAix^ L i, ch. ii, p. 29. — Chorier rapporte b même cbose de la fontulnede l'Épine duu le (lapeuçois.
' Céftar de Nostradamus^ BisU de la Provence, p. 409.
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confiance en lui, conime si le miracle derait vei^r après içUesf .et de fait, quel<}ue chose sembkit d^à Tannoncer à leur vue. Les jeunes gens se plaignaient de ce que tant de beautés fussent ravies à la galante Proveoce; parce que des roses parfument ^Fantel , le printemps n'e&t-il pl^ sous les berceaux 4u bocage ? Je vis rentrer, diee iMii hôte sa femme et ses deux filles , Viernette et Guilheln^iaiirqui s'étaienti'Mwi dévotement rendues à cette fontaine merveilleuse ; ces dames étaient de>$i bonne foi, et croyaient si £M*mement aux vertus de la fontaine de Lignane , qu elles nous quitt^èrent pour changer leurs robes blanches en vétero^is .moins légieis, certaines, qu'en peu' d*hettres l'eau du ciel allait refroidir la température. Au reste, soit hasard ou soit mîrade, il est de £iit qull plut en abondance le resfe du jour et la nuit suivante. « ' .
L'honnête Gaufiridy voulut me promener dans Aix ; car, en sa qualité de bon bourgeois, . il était fier dés chioses curieuses que rthofenne cette grande cité, remarquable par la vivacité et la politesse de ses habitans; par Tinstinct
du plaisir et un penchant naturel à la joie et aux fêtes; par je ne sais quel jargon honnête et plaisant; par un lirxe que Ja courtoisie assouplit et façonne pour en faire une des grâces sociales ; des manières avenantes, un sourire qui devance les propos les plus débonnaires ou les plus affectueux; un empressement obligeant, un accueil où la vertu de l'hospitalité devenait un sentiment, et qui , dans l'étranger, semblait embrasser un ami de retour; en un mot, tout semblait annoncer dans la capitale de la Provence, que cette contrée pleine de parfums, de doux rayons et de poésie, fleurissait et chantait sous le sceptre léger d'une fenrnie célèbre aussi par son esprit et ses attraits; oui, tout rappelait à Timagination séduite le règne admirable des Alphonse, des Raimond Bérenger, des Robert, de tous ces aimables souverains qui exemptaient leurs peuples de subsides , à condition qu'ils entretiendraient au milieu d'eux un troubadour ; de tous ces comtes , si chers aux rives de la Durance et du Rhône, où leurs épouses venaient cueillir l'amaranthe et les lauriers, pour couronner elles-mêmes dans
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leurs C0urs iNrillaotes im nourrissons des
muses ropiaaes.
Ai^ est une^tiipie ^té, car die est divisée en trois enceintes par de fortes murailles * ; la première est la viile des l'ours, qù réside Tarèhevéque ; la seconde est la cité des Comtes; c'est la ville, proprement dite. Les Romains, *ditH>ny en jetèrent les fondemens % et ils ont là encore bien dés mines ; la troisième est le bourg de Saint-Sauveur, où se réfugièrent les premiers chrétiens.
Les générations énervées et moribondes des Romains venaient chercher }a santé aux sources fumantes qui jaillissent en ces lieux ; et ce pâle concours donna naissance à la ville des chants et des fêtes. Commet depuis que des peuples robustes succédèrent en ces lieux à des maîtres impulssans, il n'é}sûtplus besoin 'de^ fontaines r^paratirices , leurs eaux sont
> Depuis y la ville d'Aix ne forme plus qu'une seule enceinte, partagée en* cii^q quartiers. (Yoy. Archipes Stûni-Saupeur , num. x6, lettre S, n** 79.)
• Sextius fut, comme on suit, le fondateur d'Aix. i^Voy. Jite-Lîi'c, 1. lxi. — Solin, ch. viii. — Florus, 1. 111, ck. ni. ^ YeUeius PaUvculus, 1. 1. — Strabo, 1. iy.)
négligées , et on ne voit guère que quelques malades abandonnés de Dieu et des hommes , venir boire de ces eaux le dernier jour de la hme , après avoir fait infuser du bois de Nephitie au poids dhui franc d'or \ Mais si un jour les vices et les excès qui perdirent les Jiomains, rappellent les maladies et les infirmités sur une population dégénérée, on verra de nouveau les ondes sulfureuses invoquées des divers points de la France.
Comme toutes les provinces , qui pour leur bonheur ne sont pas réunies à la couronne, Aix conserve un gouvernement simple et paternel. Elle se régit elle-même, ne laissant faire à ses suzerains que ce qu elle ne pourrait faire d'elle-même; elle est administrée par des syndics librement élus parmi ses citoyens. Unis ail sénéchal , qui est le chef de la robe et de l'épée, ils règlent les intérêts de la commune, et ont le droit de réprimer les attein-
' Pitton, Hist. de la ville d'Aix j 1. i, ch. ii, p. 23. Les eaux d'Aix, presque ignorées sous le règne des comtes de Provence, n€ furent remises en vogue qu'au xvi* siècle. (^oy. Centuriae Magdeb. saeculo m. — La Croix, dans sa BihL, p. 142.)
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te» pcMtée» aux konn^ inoeim. et a;^ oam* tam%» àm ancêtres'. Sous le sénéchal qu^ préside la justice 9 JSPBt le;s juges des premières et des secondes appeUatiQiis,.et le viguier, dont la juridiction absorbe les affaires :UP-' gente» et de pco .d'înporliuiqe^ ,
MoB hôie, François Gaufrîdy» avait invité pour me faire honneur» plu^i^urs aotabies iet gmtïkhmùJ»» àlAkiL . . . .
Après dîner nous vîmes arriver un astrologu»^ avep le çétàbre>|voci4 Siniéonis .et le troubadoui^ Anwid Gotignac^ Un moment aprè^, le syndic Fouqpe Isaard vint aQiMimMlre.sa.iFisite;.H-^t^taGCOip|»agBii^ du compère de Gaufçidj^^ ^eau de Gaqtès ^ sur-
,* Pitlon, lieu cité, I. ii, ch. viii , p. i32.
' Le juge supérieur s'appelait le Juge Mage. 11 y avait aussi des Juges rationaiix, aux appointemens de 4^ â;*
Regist. Sdaponi, foL 4 > Pargemenor., fol. 6, gril.
''Crescimbêid pente que cTest Ainand de Çonfiuic qui coBooarnl avec>GnigiM>FlollAà^si8er les rd>eUee du Col de Tende » service dont ils^lnrent récompensés par la reine Jeanne , qui leur donna le fief de Cotignac dans le diocèse de Fréjus. (^o^. ce qu'en disent aussi Nostrad., Fie des Poètes provençaux , et Millot, Hist. des Troubad^, 1. 111, p. 375.)
AU QUATORZIÈME Sli^CLE. l'^'J
nommé le Braue , et qui , dévoué à sa souveraine, qu'il servait de son épée et de son éloquence, arrivait tout récemment de Naples, où il avait apaisé une sédition.
Les convives de Gaufridv lui demandèrent quelles nouvelles il apportait. — J'en apporte une, répondit-il, qui mettra en branle toute la jeunesse provençale, et qui fera vider plus d'un baril de vin aux bourgeois des bonnes villes d'Aix et de Marseille. Notre comtesse va se remarier avec le noble, vaillant et beau prince Othon , duc de Brunswick'. — Que Dieu soit loué! s'écrièrent les assistans, et tandis que les jeunes poussaient de joyeuses clameurs, les vieux pleuraient d'attendrissement; car ils espéraient qu'à la fin ils auraient des enfans de leur dame, qui n'en avait pas de ses trois premiers maris. On trouvait donc tout naturel qu'elle en prît un quatrième, et cette raison d'état m'expliqua pourquoi les secondes noces, honnies chez les particuliei^s comme des œuvres d'intempé-
' Ce mariage eut lieu en effet en 1376. {^oy. Bouche , t. I, p. 375.)
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ranoc, sont regardées chez les souverains
comme des devoirs el des bienfaits ^ Mais tandis que ces fidèles Provençaux s'embras?* saient en se félicitant de la grâce que Dieu, disaient-ils, daignait faire à leur pays, Tastrologue montant sur tme escabelle, et coimnandant le silence, dit d'une voix emphatique : « C'est à cette heure qu'il faut s'incliner devant les inlaillibles oracles de l'astrologie, et que mon nom va croître en renommée. Chacun sait qu'ayant été consulté par les syndics de cette ville avant le premier mariage de la très-gracieuse et très^uissante rdne Jeanne, pour savoir qui elle épouserait, je répondis avec assurance qu'elle épouserait j^Uo ; et le vulgaire ignorant, pour qui les signes de$ astres sont lettres closes, se moqua de ma prophétie, disant qu'il n'y comprenait rien , et qu'aucim roi ou prinfce ne s'appelait pour le moment Alio; voilà pourtant que cette prophétie sort du nuage, phis brillante que l'étoile du matin ; car, en rapprochant la
' Dans le même siècle, Péronnelle, comtesse de liigorre, épousa cinq maris.
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première lettre du nom de chacun des quatre
maris de Jeanne , c'est à savoir André de Hongrie ^ Lo^M^ .de Tarante , Jacques de Maiorque, et ehfiki é)/^/} de Bftinây^iblc><if$ius aurez cet AUo, ép(^ux collectif mystérieux , que ina bag^ett^^ di'ni^jlfoire / cpn^ de Jeanne )y ^ * 4 ' V
Çh^cun,^ d(^Aiy^)ii!a tout ébahi , ef retidit hommage au savoir dë TiastroIoglM^ ddwicij^ fait ^ccrédita pour long-temps la scienc^e>-^*-'^
■ Tou^ 1^ historiens parlent de cette singalf&re |)rédielion. {^(S/' notaîmnent tia,i£tttàjy tfÉtt, APrwénce, t. i. — César Nostradamus,' ^ist*^dÊr*ihnà>èfiait"'^, 435. -V Pitlon, ffùt. de la ville d'Alx , 1. m, ch. iv, p. iSo.'V- Bouche, Essai sur l'Hist, de Provence, t. i, p. ^83.)" "
LA FBiLirCK
CHAPITRE C
Le fondemeiit du gouTemement de la Provence c'est la puissance paternelle, plus forte et plus entière en cette contrée, que dans toutes les autres parties de la France. Le chef de famille y exerce une véritable charge publique; il gouverne en, maître absolu, nonseulement ses enfans , nais encore toute la parenté. Les membres de la famille n'entreprennent rien sans le consulter. Il les rasn semble à certaines époques, et préside leurs conseib, ou Ton délibère sur les affaires do-mestiques les plus importantes. Ces affaires, telles qu alliances, procès , transactions, actes de partage, généalogies, et en général toutes les choses qui concernent la famille, sont consignées dans un registre précieux , qu*on appelle le Livre de Raison , et qui est renfermé dans le plus beau meuble du logis. Souvent, durant leswirées d'hiver, la lecture de ce code de famille partage avec la Bible la respectueuse attention de l'assemblée, pressée autour du foyer, o^ Faîeul a son trône héréditaire.
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Tous les chefs de famille sont de droit appelés dans les affaires publiques, et figiurent soit aux états provinciaux, soit aux vi^ieries^ soit dans les charges municipales et dans les administratioiis des œuvres charitables, soit comme chefs de métiers et dignitaires des confréries'.
Parmi les plaisantes pratiques de la ville d'Aix, j'eus à noter celles des Marnons et celles des FalenUns,
Les Marnons sont des poètes nommés tous les ans par les syndics; leur office, payé sur les deniers de la ville, consiste à débiter des vers en certaines circonstances solennelles, et principalement à divulguer dans leurs sirventes les vices et les ridicules des habitans*; ils ne font grâce à aucune sottise; si le fils quitte la profession de son père ^ si une fille abandonne pour une mode nouvelle les habits d0 sa condition ; si un Provençal accepte une charge publique hors du heu natal, ou
^Statistique da département des £<mehes''du'-lihâne , p..a74 etsuiv.
* Bist, de Bené d*Jnjou , par M. le comte François de ViUeiieaTe, t. u, pv 364.
^ill brigod les libres suffrages d\ine élection ; si quelqu'un médit de sou voisin ou parie mal des dames et d^ âbsens; s*ii vâ trop assidûment faire visite au sénéchal, au jugé mage et aux juges nUionaux; s'il est rempatit avec ses supérieurs , et orgueilleut avec ses égaux ; s'il traite ceux d'un moindre étal àvec inscdence; les Marnons font pleuvoir sur lui les quolibets, sans qu'il puisse se plaindre de leur licence. Ils frappent sans relÂche sur les mésalliances, les intrigues, les infidélités, les parjures; ils n'épargnent pas davantage les hypocrites, les fiiux dévots, et critiquent même les magistrats qui manquent à leur propre dignité, ou qui ni^ligent les intérêts publics. Ils ont le droit d*entrer, sans qu'on ose s'y opposer , chez celui auquel ils jugeât à propos d'infliger leur censure. Le chef des MamonSy suivi de ses quatre poètes
apprentis, entre vêtu de jaune et de rougè, ainsi que ses a«îolytes. Cenx-d jonchent des fleurs du genêt le parquet de la salle où se trouvent le patient et sa compagnie ; et quand tout est prêt, le premier Mamon fait un signe aux autres, qui chantent les vers aeoasatetira;
puis ils se retirent en faisant une révérence. Outre la pension que leur fait la ville d'Aût , les magistrats leur baillent au premier jour de Tan plusieurs aunes de drap rouge et jaune y pour cinq liabits et cinq bonnets; de plus, cinq aunes de ruban de couleur pareille.
Je vis cbee un des syndics la nomenclature
de ces burlesques censeurs ; tous , depuis l'origine^ furent choisis parmi Im artisans et les plus obscurs citoyens. J'en demandai la raison, m'étonnant qu'un tel office ne fut pas de préférence confié à des troubadours ingé* nieux et à des clercs subtils. — Nous nous en garderons bien , réponditK>n, car nos ancêtres se sont proposé, en observant cet usage i d'avertir et non d'bumèlier leurs semblables. Si le blâme était administré par des gens d'esprit, leurs traits acérés feraient des blessures incurables , et Tamour-propre aigri se révoltant contre une censure pénétrante, empêcherait l'amendement et la repentance. D'ailleurs , qui nous dirait que ces gens d'esprit, trop souventbypocondres et atrabilaires, ne mettraient pas dans leurs satires plus
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d'humear et de malice que de vérité; plus de
jalousie que de bonne foi ? le désir de briller aux dépens d autrui, les rendrait peut-être injustes et méchans Mais de pauwes artisans, sains de corps et d'esprit, n ont point à Élire expier à qui n'en peut mais une digestion pénible ou les vertiges de leur cerveau ; ils ne maigrissent pas de Tembonpoint d'autrui ; n'étant pas les rivaux ou les concurrens de ceux qu'ils censurent, ils s'acquittent de leur chaire en conscience et sans aigreiir. Us sont les simples échos de la notoriété publique» et leurs plaisanteries naturelles, mais plus naïves que fines et mordantes, excitent le rire de ceux même qui en sont l'objet, et
'Cette institution des Marnons^ qui dura fort longtemps, finit prcciséniciit parce qn'un homme d'esprit donna une satire de sa façon au Maman, qui, en la débitant, offensa tant d'amours -propres , que pour pré- Tenir les plaintes et les diTisionB qui en eussent été la: suite, on défendit de pareils exercices. ( Fcy,je» qu'en dit M. Millin dans son yqyage dans les dépariemens du muU de la France, t. ir, sur la ville d^Aix.) — Un Prowiçal impartial dit : « Que depuis qu'il n'y a plus de Marnons k Aix, il y a pins de sottises qu'anpaiatant. » Jiist. de René d'Anjou, t. ii, p. 364.
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qui cependant, se tenant pour avertis veillent à Tavenir sur les dé&uts qu'on a signalés en
eux. ' ...
Le chef des Mcanons en exercice pendant mon séjour à Aix, était le fils d'un maçon. Ne sachant pas liré, il retenait ses vers au moyen de petits cailloux de formes diverses, et dont chacun avait la valeur d'un mot. ^ r L'autre pratique dont j'ai parlé a pour but d'entretenir les égards, la politesse et la galanterie, que le sexe fort doit garder envers le sexe fiable. A l'époque du carnaval et le jour de la Saint-Yalentin , patron d'une con-^ frérie où, sous le nom de ValentinSy figurent des chevaliers et des troubadours de tout âge , on apporte en grande cérémonie, dans une saHe' richement décorée, une botte où sohi les noms des confrères , que les dames de la ville d'Aix viennent tirer au sort, de maniéré que chacune ait son serviteur, lequel, durant toute une année , doit se soumettre aux volontés et aux caprices de sa Falentine, Quand vient le printemps, il est tenu de la fournir des plus belles fleurs , et d'orner sa maison de verdure une fois la semaine au moins. Il
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raccompagne dans ses promenades et pèlerir nages, aux tournois, aux processions et aux veillées, composant pour elle des chansons , s*ii est poète, ou rompant des knœs en son honneur, s'il est expert en faits d'armes : en un mot, le servant est obligé sur sa foi et loyauté de rendre à sa dame tous les services qu'elle exige, et de la suivre partout où elle a fantaisie de porter ses pas. S'il manquait en la moindre chose à cette soumission aveugle , il est réputé félon et discourtois ; les garçons Tont en signe de blâme allumer des feux de paille à sa porte, comme pour signifier, par cette flamme de courte durée , que sa ferveur est passagère. Du reste, pas ne &ut croire qnie tel commerce de galanterie tourne au profit des habitudes amoureuses; une assiduité respectueuse, une obéissance attentive, distinguent Tbommage annuel que les F'aletUins rendent à leurs Falentinesy qui, en retour, donnent à leurs servants de bons conseils, et les reprennent sur leurs fiiutes et leurs mauvaises feçons', en telle sorte qu'ils ne* peuvent manquer de devenir meilleurs à cette école de grâces et de bienveillance. Si un
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f^c^lentip, prQÛtait de Tac^è^ qu'une tt^Ile cqu-^ tfme lui ménAge près d« Fahntine, poi^r lui parler sérieusemeDt d'amour, il serait vitupéré, comme coupable d'abus de cQuûanqe; d'ailleurs, les choses sont établies de manière à reudre peu facile un oubli si mal ^éant, ici le i^vi^rd seul assortit les couples, p% mêle souvent dans ses jeux bizarres les âges 9 les caractères, les goûts les plus opposés. Un jouvenceau peut écbeoir à une douairière; un troubadour sans naissance et san^ avoir peut tomber dans le lot d'une châtelain^ or* gueilleuse de ses fiefs et de ses aïeux ; un cbevalier qui a fait vœu de n'aimi^r qu'une blonde, est octroyé à une brune dont le cœur est également occupé autre part. Bref, ce serait un cas bien rare, que voir le pur hasard joindre deux étres;qui se convinfieant de point eu point Mais si les disparates qui résultent de ces rapprochemens fortuits ne peuvent produire la convenance et Finolinaliou, ils uut du moins l'effet merveilleuse d'ao- CQUtumer aux caprices de la fortune, de préparer au^ çhaucesdu mariage, d'apprejpdre à vaincre, ou du moins i dissimuler de se-
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crêtes répugnances f à substituer à la dérisicm et aux antipathies, des procédés aflbbles 9t des soins respectueux. La vieillesse^ les inûrmitsés, Is^ laideur, reçoivent dles-mémes une espèce de culte de cette institution , sans laquelle la beauté seule aurait eu droit dans une galanterie partiale et fugitive. Ainsi le lien social, plaisamment ûlé au rouet d'un si gentil usage , devient si souple et si é|»ndu , qu'il peut facilement embrasser des générations entières, et le plus disgracié n'est pas même exclu de ses nœuds frateniek'. Dès-
* Rien n'était plus oommon dans le moyen âge qoe ces confréries de Faleatms et de Falentinet. Elles ement lien non- seulement en ProTenoe, mais encore en Lorraine, dans les Vosges et ailleurs. On les connaissait aussi en Angleterre et en Italie, dû le sigisbéùme est un reste afifaibli de cette coutume. (Voy. Bist. de Nancy ^ t. i, p. 34. — Descript. hist. et gcogr. de France. — M. le vicomte Fr. de Villeneuve , Hist. de René d'Anjou, t. m, p. 249, aSi, aSa. — Mémor. unii\ de l'industrie franç. des sciences et des arts, 53* Liv. — M. le marquis de Paulmy, Mél. d'une grande JBiblioth., lettre D, p. i440"~ I^e bon Réné d'Anjou et Taimablc duc d'Orléans, son "contemporain , parlent plus d'une fob dans leurs poésies dé l'association des Falentins. Ce dernier «pptSUe sa Fa^ lentine une dame à laqndle il dé^e ses nmdds.
lois ce n'est plus par l'agrément et le plaisir qu'on en espère, que les femmes deviennent les objets de nos attentions; cet intérêt sensuel qui, quoiqu* embelli du prestige de l'amour, n'en est pas moins lui-même une sorte d'égoïsme, cède ici sa place à un sentiment pur et généreux. Ces êtres doux et faibles, anxqnds on ferait trop d'injure si on ne les aimait qoe lorsqu'ils ont en partage la grâce et les attraits, ne doivent -ils donc en effet nous plaire qua lorsqu'ils sont les fragiles com|jlices de nos désirs? les femmes ont-elles besoin d'être belles pour nous plaindre et nous consoler ? le titre d'amante l'emporterat-il sur celui de sœur et de mère? Un jour, peut-être des siècles matériels ne pael^ont que du beau sexe , aujomtl'hui nous disons encore le sexe faible, et c'est là son droit le, plus sûr à notre dévouement et à nos respects.
Je quittai la ville d'Aix par un de ces beaux jours qui 6ont les fêtes de la nature; les diamps étaient couverts d'azéroliers aux fruits couleur de rose, et d'orangers aux fruits d'or. L'odeur du jasmin et de la cassie parfumait ies airs 5 Xalipwn y que les Provençaux ap»
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pellent Vherà^ tembk, croil en tbonismt
dans ces campagnes , où Télégance de sa fleur et ses coupes d'a^r domifNit encore quelque chose de plus mystérieux k l'effroi qu'inspire cette plante
Je dirigeai mes pas mt Marseille ;cheniiA faisant, je voulus visiter la Sainte-Baume. Une grande forêt y conduit , et prépare les pèlerins au recueillement et à la prière. On en voit à toute heure du jour et de la nuit tnmrser cette forêt, avenue imposante éu désert , où Von dit que Madelaine avait élé en ermitage dix-sept années. A travers l'ombre des chênes, on entend ces pieux pèlerins védter de leur mieux leurs patenôtres, psalmodier des litanies, et chanter des cantiques en l*hoiinettr de Madehdne, sœur de Maithe et de Lazare, laquelle, pour éviter les persé* cations des jui&, s'embarqua après TasceBsion de Jésus-Cbrist, et fut poussée par un orage
'On tnmre f«i«iiiitdafs4téd«Mo«tièMi MMf pl«M
purgative, que le peuj^le appelle peut-être llierlw terrible â cause des trancliées riolentes qu'elle qu'elle n'est pas bien préparée par les apothicaires du pays, qui l'appellent turbith blanc.
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iur les c6tes de la ProT^ioe. Un chemin
âpre et difficile , digne chemin de pénitence , ' tailié sur les flancs d'^n roc élevé, aboutie à la grotte célèbre où la sainte donna ses deiv nières larmes k des péchés que cependant le Seigneur lui avait pardonnés de vive voix, eu égard à ce qu'elle avait beaucoup aimé. Mais attendant le ciel promis à tant d'amour, purir fié par tant de repentir, quavai^elle de mieux à faire que de gémir sur une terre où le cœur «pii a le plus aimé connaît plus que tout autre le néant des biens d'ici -bas, et les hausses j>romesses de la vie 1 Que dis-je ? dans le sein même de ce rodier et dans les ténahras de œtte grotte sauvage, Madelaine jouissait déjà de ce ciel qu'allaient chercher ses extases. Cest là, disent les desservans du saint lieu, qu'aux sept heures canonicales les anges élevaient sept fois ea l'air la belle pénitente , puis la récréaient à leur manière d'une douce harmonie , puis la reposaient sur le sable de la caverne, pour qu*elle y continuât ses pleurs et sa pénitence
" Boussingaulty Théât. de VEurop. — Simph. Cbampîer, Nef des Demies vertueuses. — Cosmographie uai-*
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' Cfest à la sainte Bamné que roflSdal envoie
de préférence en pèlerinage les filles qui ont pédbé par amour Il en vient surtout au printemps un si grand nombre, que c'est pitié 1 U en vient aussi quelques-unes dans les autres temps, et même en hiver ; car, en quelle saison n*a-t-on pas aimé ? Ces jeunes âUes, qui pour l'ordinaire sont les plus belles, viennent, les cheveux épars et tenant à la main le rosaire, ce présent que la vierge Ma* rie^fit ans famnains, poùr leur iaire encore mieux^onnaitre les saintes voluptés de la prière. Leurs pieds délicats, qui naguères ne foulaient que* des litières de verdure et de fleurs, ou les riches tapis du manoir paternel, sont nus. et déchirés par les épines, par les
vers., fol. 3/|0. — La Madclainc au désert de la Sainte^ Baume, poème spirituel en doam duats, par le P. Piene de Saint-Louis j Lyon, 1700.
' Ce fat là que fut conduite Tinfortunée Madelaine de D..., fille d'un gentOhomine provençal qui' accusait Louis Gmfindy de l'avoir séduite. On sait que Ganfindy fiit Ivâlé eonune sorcier à idx, le 3o avril 161 1 , tes. le beau temps de la renaissance des lumières ; de pareilles horreurs ne se voyaieut pas dans la naïve ignorance du moyen âge.
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pointes du rocher; n'ionpoirte, c^est ainsi que
la pénitence traite ses élus; c'est ainsi qu'il Êiut souinettre au paisible eit solennel empire de notre ftme des sens usurpateuis ^ réToItés» Mais voici qui achève le tableau de ces raystérîeuMs doiii^rs, de. ces sacrifioes volons tdiies fiiits au détriment de la terre k-àe» espérances que la. religion, qui ne trompe jamaiSf ne nous, pnome^ fimnehemeAt que
dans un autre monde ; des amans viennent
ensemble et d'eux-mêmes a^ désert où pleura
Bladelaine, pour y pleurer comme Me. fliev
encore y ils étaient perdus l'un par l'autre,
dans , des plaisirs auxquels ils eossenl sacrifié
tout runiverSy et qu'aujourd'hui tm&ne ils ne
veulent immoler qu'à Die^ ^uL Qui donc.
leur a tout à coup inspiié, au sein de ce
qu'ils croyaient la félicité suprême, on si
grand besoin de larmes et de repentir ? Us*
ne viennent pas des ccmfessionnaux- du
grand pénitencier ; l'infidélité de l'un d'eux
nja pas £ait prendre à l'autre le -monde seu*
dégoût; un billet découvert, une fleur com- ^
prise, n!a point révélé à des parens irrités
un amour qu'ils réprouvent Ces deux amans
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sont libres, imites ^ fidèles, et c'est cependant à force de tendresse et de fidélité qu'ils ont craint que tant de bonheur leur fût compté pour leur paradis, et que s'accoutumant trop bien sur la terre ils ne songeassent pas à f éternité. L'éternité! A ce tnot leurs cœurs ont tressailli, et leur amour a touIu se précipiter dans Tintini, où ceux qui s'ai« nent ne sont plus séparés. Yoyeft^les tous deux', et l'un près de 1 autre, agenouillés sur la pierre, renonçant à leur amour pour mieux le conserve», ou plutôt voulant le sanctifier pour être en droit de le goûter à jamais; pour le donner en dépôt à la religion compatissante , qui le leur rendra fidèlement au-delà de Tespaoë^et du tmnps. Ils se repentent et ne s'en veulent pas ; ils n'osent pas relever la tète, pour ne point montrer leurs visages trempés des larmes de leur secret : l'abon» dance même de leurs pleurs atteste l'immensité de leur tendresse, et ce langage a d'autant mieux sa touchante volupté qu'il regtette et ne désire plus.
La montagne de la Sainte-fiaume est couverte de plantes aromatiques. Le jour de la
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SaintJean, les Provençaux Tiennent en foule sur cette montagne odorante ^ bien long-temps avant l'aurore. Quelques-uns d'entre eux gravissent le sommet du Saint 'PUon pour épier
le lever du soleil ; dès qu'ils ont vu son premier rayon jaillir dans 4'immeosi^é» Us4W-
enfans , vieillards ^ sSempres$eiit de^ CM^iHit* des Wbett tlilrsttttlem^
bue mille vertus. Pendant plusieurs jours , les maifchés ée toutes le& villes de Provence sont oouvetto de ees simples merveilleux ; on les conserve eu des flacons d'huile d'olive, où riles se convertissent en un baume qu'on appelle oli touge, employé avec succès pour les brûlures et pour un grand nombre de mala<dies^
* Statistique du département des £ouches-du-Ji/iâ/ie , t. III y p. 2a5.
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CHAPITRE CI
Lorsque j'entrai à Marseille je cims que . c*était jour de féte, ou qu'on y tenait quelqué grande foire, tant cette ville me parut animée et bruyante. Ge n'était pourtant qu'un jour ouvrable ; mais les Marseillais joignent à la vivacité provençale une agitation qu'ils doivent aux pratiques de l^r industrie et de leur commerce. Lactivité des affaires aiguillonne sans cesse une population de 80,000 âmes'. Mais ici, à la différence de la bonne ville d'Aix, le mouvement brusque et précipté a plus de saillies que de grâces, plus d'ardeur que d'élégance. C'est le bourr donnement de la ruche laborieuse, et non les aimables caprices du papillon errant sur 1 email des fleurs.
' Sons les Romains la population de M;jrseillc s'éleva jusqu'à i5o,ooo ûmes. Au ti* siècle elle n'ea comptait qae 80,000 ; au xit*, 67,900. Cette population est aujourd'hui de 1 1 8,000 âmes.
Au xvf* siède Aix avait ao,a5o Ames, ai^ourdliui eUe en a aiyooo.
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JFouque Isnard, syndic de la ville d'Aix, m'avait donné des lettres de recommandation pour son ami Guigne Flotte, viguier de Marseille, qui, déjà prévenu de mon arrivée, me reçut très -cordialement : instruit du but de mon voyage, cet homme, sage et expert en toutes sortes de matières, m cmt pouvoûr
mieux faire que de me conduire sur les ports et dans Ies>ateUers de Marseille. Nulle ville de France ne peut, en effet, se vanter d'être plus commerçante et plus riche. Trois ports contiennent & peine .ses. vaisseaux. Le plu» grai^d est rancien port * , le second est le Fario Gallo, et le troisième le port de Saint- Lambert. Au fond do grand port sont les chantiers de la marine^, l'arsenal et les magasina des agréa pour dou^ galères, 4cnm brigantins et cent grosses barques , étst ordinaire des forces maritimes de Marseille, qui peut les doubler en temps de guerre. Outre ces forces, rabb$^ de ^^t- Victor est tenu
^ Portus anti(juusy c'est le seul (jui existe à présent, mats il était alors plus spacieux qu'aujourd'hui.
^ La marine de Tétat , les chantien de la» marine marchands étaient à nive-Ntufe.
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d'entretenir un certain nombre de brigautins poqr la défense du port Saint-Lambert et de la c6te, jusqu'à la Ciotat.
A l'arsenal sont des écoles d'instruction pour la construction des vaisseaux de la navigation. Après avoir servi quelque temps, les matelots entrent dans le corps des Lamaneursy qui fournit les pilotes. On prend pour mousses les enfans naturels, élçvés jusqu'à dix ans à Tbopitai du Saint-Esprit
Marseille entretient des consuls à Gènes, à Pise, à Florence, à Rome, à liapies, en Sardaigne, en Sicile, à Venise, et dans ^tout l'Orient.
Le commerce dltalie se fait sur des tar^
tanes , à voiles latines ou triangulaires, et le commerce du Levant sur de gros vaisseaux, À voiles carrées, appelés Caravelles,
Mille vaisseaux balançaient sur des flots do-* cUes les banderoUes et les couleurs de tous les peuples. Il y en avait là de Sinyrne, d'Alep et d'Alexandrie, débarquant sur le rivage embaumé de tous les aromates de l'aurore, Fencens, la myrrhe, la cannelle., la rhubarbe, la casse, des grains, des dates, du riz et du
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coton ; tandis que de nombreux nayires frétés
par les négocians marseillais mettaient à la voile 9 pour porter aux extrémités du monde le produit de notre sol et de nos manufsic-^
tures.
Les Êibriques de Marseille sont les plus anciennes et les plus belles de France. Guigne Flotte, qui me mena d'abord voir les savonneries , me dit qu'elles dataient de la fonda* liôn de Marseille, et qu'alors les Gaulois faisaient une grande consommation de savou^ employé dans la médecine , et pour changer la couleur des cheveux ^ Mais alors, et longtemps encore après y le savon était liquide ou en pâte molle; mais depuis la conquête de la Sicile, on a rapporté de cette île le secret de le febriquer en pâte ferme , et de le diviser en madriers. Le corail se fabrique aussi de haute antiquité à Marseille ; le meilleur se pédie sur ' les côtes de Majorque, de Catalogne, de la Corse, du Languedoc et de la Provence. Ou le travaille avec un art admirable, mais on le
^ PUne, Bise, Natur, xztiïx, la.— Martial, cpigr, xiv, 37. — Bo«tJg«r, Sfibina 6a.
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vend pea en France, et seulement pour omer quelques reliquaires ; les plus belles parures sont envoyées dans le Levant, où les femmes grecques en raffolent , et surtout dans le royaume d'Afrique. On me montra un diadejne de corail qu'avait commandé le mirabolin pour son couronnement, et trente paires de bracelets de cette matière vermeille , qu'il réservait en présens aux noires odalisques de ' son harem.
La cwraterie et la papeterie tiennent aussi le premier rang parmi les fabriques de Mar-. seiUe. La curaterie est Fart de préparer les peaux, que les tanneurs tirent de la Pro- . vencc, de la Romagne, de la Barbarie, et quils préparent avec 1 ecorcc du chêne vert, réduite en poudre, pour en faire des cuirs et ' des bazanes. Les maroquins sont aussi fabriqués à Marsdlle, où ils sont tannés avec le sumac, fabrication dont la découverte est due à la conquête de la Sicile par Charles d'Anjou.
Les princes catalans ont introduit à Marseille la fabrication des berrets, ou bonnets catalans. Cette coiffure, adoptée par le peuple,
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est faite d'une laine qu'on appelle couleur de la béte ; elle est tricotée» puis légèrement foulée. Les gens riches portent des bonnets feutrés y espèce de toques à bords roulés^ dont Marseille &it un commerce immense.
Depuis près de deux cents ans ou connaît dans cette ville industrieuse Fart de £aire le papier avec le coton qu'on tire d'Alexandrie, et qui vient de l'Inde par la Mer-Rouge. Ce coton y réduit en pâte sous le foulon , est coulé dans des-formes , et quand il est sec on le lisse^ et on le saupoudre d alun , pour que sa sur^ face épaisse et soyeuse ne boive pas récriture.
Depuis cent ans environ on fait le commerce de la soie à Marseille ; les ouvrierav savent la tisser et én composer des vétem^M^ d'un grand prix : car la soie est très«rare en France , et on la tire {Hresque toute de Florence et de Gènes ^
Ses ateliers d'armes sont une notable partie de là gloire industrielle .des Marseillais.
• n paraît qu'elle ne resta pas loTig-temps à tin prix
élevé, puisqu'au milieu du xiii* siècle les femmes de Marseille en étaient fréquemment vêtues. [\oy, ^Statuts,
Telle est leur célébrité , que les vicomtes de Marseille les avaient établis dans leur propre palais* Le bruit des épées et des armures , retentissant sous le marteau du fourbisseur, ne déplaisait point à ces seigneurs belliquevx. On* trouve dans la rue des Fabres d'autres ateliers de ce genre , où les arbalétriers font dès armures complètes. Leurs lames ont la trempe de damas; rien n'est comparable à la richesse et à la perfection du travail.
Les parties les plus lucratives du commerce marseillais, après les objets dont on vient de parler, sont les salaisons , le thon mariné 9 les câpres confites au vinaigre, les sardines, les âgues et les raisins secs, les draps, les toiles peintes, les filets de pèche, les hameçons, les clous, le chaudrelage et l'orfèvrerie.
Quelle que soit leur nature, les marchandises de Marseille ne paient aucun droit ; cette ville est un port franc, et sou conseil considère cette franchise comme la condition de sa prospérité.
A la vue de tant d'industrie et de richesse, je sentais par degrés s'évanouir les préventions qu'on m'avait données aux foires de Troyes
contre le commerce extériénr, lorsque je fus ramené plus fortement à ces préventions par le viguier de MalrMilte quiV tné
voyant par trop émerveillé, se prit à dire : c Cette vilte ocÉiià les botiÉ]NYie|4es .mau- VWbes cliânèeî^'èci' comitfenfil^^d^^ittéipe', subissant l'inconstance et les caprices "de sa
a été. Sans parler de sa prospérité et de sa gloire y quft&d' die voyait le» Phocéea^HM
l'oliviei: de Minerve et les lauriers d'Apollon; isans Pd|t{^er les l:ein^ où '^ éicoleis pàrfcàgeaient avec celles d'Athènes et de Rome la jeunesse*de l'univers, combien n'a^t*elie pas iHi tiepuisi lééNrieiuntiiAéé éià tcitiaàhi^ê^fSiftÊiser leur flux et leur reflux sur ses rives tour à tour opulentes et miséi^lesi Au nt' sièdé, Marseiilé'unie aux nëgôdàùîs d'Avignon envoyait deux de leurs flottes privilégiées dans MÀràbie^ où des caravanes é&taissaient pour elle les parfums du Désert et les épiceries de l^lndcy qu'elles rapportaient ensuite-en triom** sfkis>dan& leur port Isàtal, d'<A^ iîdiëÉses étrangères étaient distribuées à prix d'or aux.
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natiops voisines. Sous les comtes delà nMÔson de Barcelouue elle avait stipulé d'avantageux traitéB de comnierce avec les empereurs de Constazitinople, avec les rois de Chypre et le flCMidan d'£gypl6 : elle était propriétaire de plusieurs quartiers dans les villesd'Alep, d'Antioche , de Jérusalem , d'Alexandrie et de Saint- Jean-d'Acre; elle entretenait une armée de terre et des flottes considérables. Mais depuis que les Vénitiens ont concouru à la prise de Constantinople , ils om arradié à MarsiéiUe cette branche fertile, qui long- temps avait fructifié dans ses mains, et Oenes, achetant plus tard des avares empereurs de Byzance le droit diç trafiquer exclusivement dans les mers orientales, ne laissa ^ noire pays que ce qui fut dédaigné par elle.
« D'un autre côté nos draps perdent leur réputation devant ceux ditalie; plusieurs villes de France nous disputent déjà l'art de Cabriquer la soie; enfin, le ralen^^sement du
zèle pieux qui précipitait l uccident vers la Palestine, et qui choisissait uos rives pour prendre son essor, tarit encore au préjudice de nos m^U^ 1^ source immense de rich^ssesi
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qu'ils trouvaient dans le passage des croisés.
C'est aÎDsi que de notables parties de nos géoératioQS sont tout k coap soustraites à des habitudes actives, à des genres d'industrie, à des gains accoutumés, et passent brusque» ment de roccupation à l'okîveté, de la for^ tune à l'indigence, avec des viçes et des besoins qui leur rendent peu .ilupportable leur changement de position.»
Le viguier de Marseille m'exposa ensuite quelle était la forme du gouvernement de la ville. «Le vigiùer est nommé par le comte, et 4- son .tour il nomme, conjointement avec six pi!ad%ommes choisis dans les six qiiiaptiers, les conseillers qui régissent les affaires importantes^ et les syndics qui» avec le vtguleri gouvernent les affaires journalières» et veillent sur pplice. Ces syndics reçoivent vingt francs par an, afin que chacun entretiienne, pour l'honneur de sa charge, un cheval de parade, qu'on appelle poinpeusement le pakjkoi}* Cent chefs de métiers veillent à la lo^fale confection des marchandises et à leur débit.'
* M. de Rnffii BUt. de Mars, 1 1, L xit , ch. ii , a3i8.
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Les Six de la Guerre veillent sur les armes et
les intérêts maritiraes et commerciaux de la communauté, nom qu'on donne à la ville de Marseille depuis qu'elle ne porte plus celui de république. Sous les Six de la Guerre sont les trois ouvrim des murailles, nommés chaque année , pour visiter toutes les semaines les remparts et pourvoir à leur entretien. De deux mois en deux mois , la ville donne k chacun des Six de la Guerre deux flambeaux de dre et six livres de chandelle
« Le corps des notaires est fort respectable, et l'on assure qu'il existait à Marseille, cent vingt- cinq ans avant la naissance de Jésus» Christ L'empereur Auguste accorda à ces notaires le privilège de porter au doigt un anneau d'or. Ils sont agiégés aux tribunaux et aux conseils. On les appelle souvent comme
* M. de RufB, lieu cité, 1. jcii, cb. ii, p.
* Quoique le plus YÎeux registre de ce corps ne soit que de l'an laiA» les antres ayant été enlevés par Alphonse d'Arragon» et portés è Baroelonne où ils sont encore, on pense que ce même corps fut établi à llar^ seille, en même temps que la loi romaine, et par conséquent oent ctnquante-dauc ans environ avant Jésns- Clvist.
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on auxiliaire de sagesse et de sapience dans
les délibérations publiques.
« C'est surtout dans les grandes assemblées de conseillers dont^j'ai parlé que la oommuuauté de Marseille manifeste sa puissance et •a dignité. Ces conseillers, élus annuellement le 7 octobre , entrent solennellement en exercice le jour de la Saint-André, après avoir entendu la messe du Saint-Esprit. Ils sont au nombre de cent cinquante; mais on a depuis long*t0mps le projet de les réduire à quatrevingt-trois, parce qu'on reconnaît généralement qu'une réunion trop nombreuse est plus £siyorable au £aiste des passions qu'aux délibérations prudentes % et que, selon le dire des sages, trop de parlement ne fait pas grand besogne ^. Nul ne peut être ^u conseiller s'il n'est citoyen, et s'il ne possède une propriété foncière de la valeur de cinquante marcs d'argent fin^. Nos pères, me dit Guigne Flotte,
■ Le nombre fat en effet réduit à quatre-vingt trois en 1376$ plus tardj Marie de Blois, mère de Louis n, et régente de ses états, introduisit une autre réforme. '*H de Euffi, Eût: de ManeHle, L xii, ch. ii, p. aS?.
^ JHA,, liea cité.
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ont pemé qu'il ne pouvait y avcnr des Tertns
civiques et l'amour de la patrie là où Ton n'avait pas d'biabitucies de £amilie, et ils ont également pensé que cesbi habitudes ne pou- * valent se former qu'au giron d'une propriété fi&e et héréditaire. Mais cette sage disposition ne produit guère son effet que dans Tâge d'or des sociétés humaines ^ alors que les biens de famille ont quelque chose de sacré qui les rend pour ainsi dire inamovibles, et alors que le bonheur qu'on trouve dans des foyers décorés de vertus patriarcales , nous rend odieux tout changement de condition. Quelle ^rantie la chose publique trouverait- elle dans une propriété qui, ne tirant plus sa valeur des souvenirs, n'est, plus pour le citoyen, qui peut en trafiqtier d'un jour à Fautre, qu'un misérable intérêt pécuniaire incapable de nourrir en lui quelque étincelle d'esprit national? Cet intérêt positif , et qu'il peut évaluer, Tempéchera-t-il de se précipiter dans une sédition s'il espère y trouver de Tor, des honneurs et des dignités , biens préférables à ses yeux au chan^p stérile et à la Qi^i^ure abandonnée qu'habitaient ses pères? La clause
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que y6u8 admirez a donc perdu toute son efficacité, et paraîtra de plus en plus insignifiante, à mesure que les immeubles deviendront des marchandises d'une transmission facile; à mesure que le luxe et rambition nous apprendront à dédaigner des mœurs / héréditaires pour des positions nouvelles. Déjà même les sages et les prud'hommes de la communauté de Marseille ont senti le besoin de prévenir une partie de ces abus , et il a été décidé que les conseillers, après être ' sortis de leur charge, ne pourraient y rentrer avant trois ans, ni en accepter aucune autre*.»
Ne craignez -Yous pas, interrompis -je , que cette exclusion déliante et rigoureuse ne prive votre communauté des'services d'une foule de citoyens recommandaUes, dont vous aurez appris à connaître le zèle et la capacité durant Texercice de leurs fonctions?
a II se peut , en effet , reprit Guigne flotte 9 que cette prohibition éloigne des affaires publiques plus d'un homme fait pour les gouverner; mais un état prospère bien mains par les taiens des citoyens que par
' M. de Ruffi , lieu cité.
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leurs Tertos» et c'est suffisamment travailler
à sa gloire et à sa félicité , que d'éloigner ce qui peut corrompre la morale publique et trahir les libertés traditionnelles. Les princes eux-mêmes y sont plus intéressés que les autres y et mieux vaudraient pour eux des résistances héroïques lorsqu'ils sont injustes^ que de molles complaisances lorsqu'ils sont corrupteurs; car la résistance qu'on oppose à leur arbitraire est compatible avec le dévouement et la ûdéiité qu'on leur porte lorsqu'ils sont dans leur bon droit ; tandis qu'ils ne peuvent attendre d'un peuple corrompu que des bassesses lorsque la fortune leur soa« rit, et des trahisons dèsi» qu'elle leur devient moins favorable.
«Si les députés que la communauté de Marseille appelle chaque année aux conseils où se traitent ses plus grands intérêts, et où se votent les impôts, pouvaient être réélus et accepter d'autres places, leur unique étude serait trop souvent de plaire au pouvoir, et leurs votes mercenaires seraient le perpétuel bommage qu'ils ofiriraient à d'ignobles espé*» rances. On s^ pousserait dans les emplois
publics pour y trafiquer de sa conscience , pour y vivre de son déshonneur^ pour sacrifier à de petites ambitions particulières les droits, les franchises de ceux qui, dans une confiance si lâchement trompée, croyaient assurer de digues défenseurs à la grande communauté sociale. Quels abus , quels vices , quels crimes sortiraient en foule de ces honteuses déceptions! Le peuple, pris pour dupe, retirerait ses affections d'un ordre de choses où ses droits uauraient servi que de pâture à Fintrigue, et de facilité à la servitude. D'un autre côté, ceux qui se laisseraient ainsi corrompre, devenus assez puissans pour n'avoir plus à redouter l'opprobre , iraient jusqu'à proscrire la vertu toutes les fois que sa rigidité leur semblerait une censure indirecte de leur conduite, pour n'être plus exposés à rougir encore par la rencontre inopinée de quelques nobles caractères ; ils les flétriraient de noms dérisoires, et apprendraient à les haïr afin de rester maîtres d'un champ que moissonnerait leur iniquité. Ne permettant que la médiocrité dans le gouvernement et Imdiffé* rence au dehors, ils tourneraient le dos au dé-
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vouement; ils demanderaient à i énergie ^Ç^^^ voulez'Vous? ils diraient de Tenthousiasme,^ ^i/o/ ^on ? ils diraient de la probité, Qu'est-ce que ça rapporte? et, tendant la main à toutes les nullités fraternelles, ils s'écrieraient : Soyons unis, i> . ^ .
Les craintes de Guigne Flotte me parurent exagérées, et il était par trop invraisemblable, quil existât un jour quelque gouvernement assez ennemi de lui -même pour introduire une pareille école de tromperie, de scandale et d'immoralité.
' On ne voit à Maf*seille ni nobles ni bourgeois ; les diverses classes de la société sont les négocians et les marchands, les docteurs désignés sous le nom de clercs , les courra" tiers, qui, réunis aux changeurs, aux essayeurs et aux grabeleurs forment une cor* poration dirigée par des syndics; les mariniers, les revendeur^ et brocanteurs, appelés regrat» tiers; les pécheurs, les ouvriers, et le menu peuple.
' Les grabeleurs étaient des experts commissionnaires diaigés de constater la qualité de la marehandise, et d*y appoaer npe marque, après quoi on la recevait aveuglément.
Le» négocîans et les marchands sont la noblesse de Marseille; ils remplissent toutes les charges municipales, et possèdent toutes les terres et tous les capitaux. Chacuu d'eux a sa bastide, ou maison de plaisance, où il fait travailler à grands frais les pauvres paysans.
Les négocians ont des maisons de commerce, non-seulement à Marseille, mabdans les ports étrangers, où ils envoient leurs eiifens mâles. Ils sont les patrons de toutes les femilles qui sont employées sur leurs bâtimens ou dans leurs comptoirs.
Les marchands acheteurs et vendeurs ne peuvent faire la comiiiission ; ils ont aussi leurs clientelles, qui se composent des dé« taillans et colporteurs, portefaix et artisans.
Les £ls des négocians et marchands entrent en qualité de commis dans les maisons de commerce renommées par leur loyauté et rétendue de leurs relations.
Les artisans sont classés en syndicats ou corporations. Chaque corporation a ses maîtres, ses ouvriers et ses apprentis; la fsimiile de l'apprenti , après l'avoir fiiît inscrire chez les syndics élus chaque année par les.maîtres, la
veille de la féte du patron de la comiDiinauté,
pour veiller à lexécution des règlemens, s'oblige à le £ûre travailler durant un certain nombre d'années, moyennant la nourriture et le logement, chez un maître qui, de son côté, est tenu de lui enseigner les règles de son art. Après avoir fait son temps , lapprenti est promu au grade d'ouvrier; alors il reçoit de son maître une tessère, CesC une plaque de métal, de cuir ou de pierre, sur laquelle soilt gravés soa nom, sa profession, et une devise allégorique. Muni de ce signe d'un honnête travail, il d(ùt voyager dans les principales villes du royaume. Lorsqu'il est sans argent, il se présente à un maître de son art, qui, à la vue.de la tessère, doit vecevoir œ pèlerin de l'industrie. Quand il se croit assez byabile, l'ouvrier retourne dans sa ville natale avec toutes les tessères des maîtres oii il a tra* vaiilé , et aspire à la maîtrise. On lui donne alors les principanz outils de sa profession, qu'il a droit de purter comme insignes. C'est avec ces outils qu'il fait son chef-d'œuvre pour être reçu mattre.
Je fus curieux d'entrer dans le grand con-
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seil, qui avait précisément une séance publique, ainsi que l'annonçait la cloche de Sauveterre , qui sonnait la convoeation L'assemblée se tenait en plein air et dans le cimetière des Accoules, comme pour siéger avec les ancêtres, dont on respectait les sages coutumes. On voyait autour des murailles de ce cimetière national les tombeaux des citoyens qui avaient bien mérité de la ville : c'était dans ce lieu funèbre et sacré, qu'on avait publié en 1257 les chapitres de paix, qui sont
les chartes de la communauté de Marseille.
Les cent cinquante conseillers siégeaient sur les tombes des trépassés; chacun d eux a le droit de proposer ce qnll juge à propos dans l'intérêt pdblic : k cet effet, il monte sur une
pierre qui est dressée au milieu de l'assemblée, et qu'on appelle Lapis parlatoru, et en
français, la pierre des propositions. Quand il
' Lidodit d« l'égUM dci Aoooides, et qu'on appelait la doche de Stuweterre, sonnait la retraite et les conseils de commun anté. Cette église des Aocooles est bâtie sur les ruines du temple d'Apollon : elle est dédiée a Notre- Dame , et était autrefois sous la direction des religieuses de l'abbaye de Saint-Sauveur.
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a parlé, tous les autres opinent, et Ton recueille les Voix , dont la majorité change les délibérations eA lois.
Lors des élections où le conseil vote à huisclos^ il s'assemble dans la salle Terte de la maison de ville , dont le grand balcon dominé • le cimetière des Accoules. Après la délibératipn , le viguier et les échevins en grand costume viennent, sur ce balcon annoncer au peuple quel en est le résultat, que le peuple approuve ou rejette par ses acclamations où ses murmures.
Le jour où j'assistai à l'assemblée du grand conseil, on discuta pendant très-long-temps une affaire dont les Marseillais avaient fort à cœur de voir la fin , car les anciens disaient que la bonne foi de la communauté s'y trouvait engagée : void le feit. L'année précédente la peste avait ravagé une partie de la Provence et causé une grande disette. Les Marseillais, qui en souffraient beaucoup, crurent pouvoir, en payant, s'empara de sept cents septiers de blé qu'un vaisseau transportait d'Arles en Arragon. Le ducdAnjou, gouverneur du Languedoc, écrivit aux Marseillais qu'ils eussent à restituer
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ce blé ; mais il était consommé, et l'on avait
éludé la satisfaction demandée. De nouvelles injonctions forcèrent le grand conseil à délibérer.
Cétait une petite affaire ea apparence ; mais je fus édifié de voir avec quelle sollicitude ces citoyens délibéraient sur les intérêts publics. Un orateur monta sur la pierre des propositions i dit :
ce Les menaces du duc d'Anjou ne sauraient nous effrayer, car le prince qui gouverné lé Languedoc est, grâce à Dieu, sans pouvoir sur la Provence; et il suffit d'ailleurs que le blé ait été saisi dans les états de notre reine, pour que nous ne devions compte de cette afËûre qu'à cette souveraine bien -aimée (ici tous les conseillers 6tèrent leurs cbapeaux); mais. en examinant la chose, non pas comme forcés et contraints par des menaces que nous saurions braver si besoin était, mais d'après les maximes de la justice et de la boime foi , il nous semble, en effet, que le grain a été saisi au mépris de ces saintes maximes , puisqu'il ne nous était pas réservé, et qu'il était la propriété d'un sujet de l'Arragon, avec
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lequel nous ne sommes pas en gueire. La loyauté est utile à tcHis les peuples, mais surtout aux peuples commerçans, et à ne cou* sulter même que notre propre intérêt, il faudrait encore nous condamner franchement dans cette circonstance. Nous ne pouvons , il est vrai, restitn0r le blé en nature; el si nous n'ea donnions que le prix, la réparation ne serait pas entière , puisque nous aurions vécu en temps de disette , au préjudice d'autrui et par force majeure. J'estime donc qu'il y a Keu à payer, en outre, des dommagies et intérêts qui puissent largement indemniser du tort causé par notre £mte. »
Cette proposition fut mise aux voix, et ac* cueillie à une grande majorité.
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CHAPITRE CIL
CB.qu& le viguier de Marseille mi^y^t conté des âeheox résultats du commerce de cette ville ne me parut pas devok être mi^ep doute» lorsqu'ayant résidé quelques Jours au miUeu de ses habitans^j'e reconnus que les mœurs des oouuoerçans étaieot tQutes différentes des iDoeuis de ceux qui étaient étfangers.au \ pégoce. On neùt jamais cru que ce fût un seul et même peuple lies premiers, républicains orgueilleux, étaient en quelque sorte la secte de l'avenir ,* et les auti^es tenaient for* tementau passé. Ceux4à, ne regardant jamai& eu arrière, y laissaient dépérir souvenirs^ coutumes et croyances, pour courir après les nouveautés quW luxe mobile faisait mouvoir à leurs yeux sous mille aspects séduisans et trompeurs; ceux-là, au contraire, que rien ne détournait de leurs habitudes et de leurs traditions, restaient enfoncés dans le miel et Falvéole de leur condition paisible. Et lorsque, d'une part, on ne voit qu'idées, modes et inventions nouvelles, de l'autre on trouve
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des usagi[}$ qui remouteut aux Piiocéens, ou pour le moins- à l'oiigine du ohnstianisme^en Provence C'est dan» cette prédeuse portkm de Marfiï^illet et notamment dans le quartier Saiat'iXeaii, que se conservent les vieilles mœurs, les vieux usages; c'est là qu'au son de^ clocbAS qui anaopQeut la naissance d\m enfiint, les voisins et les parens divisés se rendent autour du berceau , pour se réconcilier devant.œtfte âme innocente et pure, sortie tout nouvellement des mains de Dieu ; c'est là que tous ceux qui ont assisté à un oaème baptême, se donlient le nom de com^ p^s et de commères, alliance d'où résulte des devoirs et des sentimens ; c'est là que toutes les fois qu'un nouveau-né éternue on s'empresse de dire- saint Jean te bénisse^ parce qu'on croit que l'enfant fait un effort pour se délivrer des mauvais génies ; c'est là qu'au printemps, on célèbre la féte des fleurs, et qu'on voit à l'entrée des rues les plus fré-
* Du Cange, Gioss., vol. ii, p, /|o6, art. Focaria. — Bérenger, Soirées Provençales, t. i,p. — Millin, Fqyages dans les dépanemens du midi de la Franet , t. III f p. aSS et luÎT.
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quentées un siège ornd de guirlandes, où s'assied une jeune fille couronnée de roses, entourée d autres jeunes filles qui composent la cour de cette reine champêtre, qu'on appelle la Bette de Mat; c^t là que ies' voisins et amis s invitent réciproquement pour se féliciter ensemble, lovsqu^ printemps une hi* rondelle vient s'établir sur le toit de leur maison ; c'est là qu'on se lève, et que l'on se couche avec le jour ; que Toii vit avec une sobriété exemplaire, et que le vin n'est per* mis qu'aux hommes ; les jeunes garçons n'en boivent que lorsqu'ils ont fait leur première communion ; c'est là qu'à la féte de saint £ioi on bénit de petits pains pour les animaux malades, et qu'on métaux enchères l'honneur de porter le gaâlardei, ou drapeau du saint; c'est là que le jour des Morts on assiste en famille au repas des Armetios^^ durant lequel les vieillards entretiennent les jeunes gens des vertus et des n^érites de ceux qui ne sont plus; c'est là que dans les fêtes baladoires
■ On appdbit Armelios les âmes du purgatoire : ce repas fiuièbre se composait de chAtaignes et de vin cuit.
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des beaux jours, les jeunes femmes sont coiffées du gtxHndiny bonnel pyramidal » ganii tout autour de pommes et d'oranges ; c'est là que b vue dos chevaux frux^ la danse des Olivaies, et le grotesque brancard du Cara^ mantrariy excitent des transports de joie; c'est; là qu on distribue aux indigens le 'pain calendaly que Ton fait pio vision du sel de
saint Blaisezpow 1q mal de gorge,. des.
cQtins de saint Denis contre la rage , et des gousses d'ail rôties au feu de la âaiutr.jean, contre l66>fièYï6s; c'est là qu'on Tsm^,à9^
pois chiches le jour des Rameaux , et des chjàjtaignes avec du vin cuit le jou^r de k Toussaint, et une dinde à Noël.
A coté des hôtelleries somptueuses où des- . cendént les phllosc^hes et les savans de la Grèce, que les patrons des navires marseillais ramènent, par centaines de Gonstantinople, où ib ont fait tout le mal qu'ils pouvaient fedre, on voit de bons bourgeois ou des gens de profession, aussi superstitieux que dans les crédules campagnes de notre Poitou, mettre à la porte de leurs maisons, le jour de la Chandeleur, des croix de dre bé-
nite, pour conjurer les maléfices , éloigner
Tesprit malin, et détourner la" foudre \
Ce jour4à chaque mère de famille revient de Téglise avec une bougie allumée, et Ton regarde comme un pronostic fâcheux si elle vient à s'éteindre dans le trajet Cette bougie bénite reste suspendue au coin du lit, et on rallume aux temps d'orages , aux accouchemens, et dans toutes les droonstances difficiles *.
Pendant les quatre soqaines qui'précèdaot No^ , les jeunes gens donnent des aubades
aux jeunes ûlles qu'ils recherchent en mariage. Ces jeunes gens dioisissent entr'eux \Aba^ auquel chaque fille remet un gâteau qu'Ole a pétri elle-même, et qui porte son nom. Deux jours après la jeunesse se rassemble sur une place , où Ton apporte dans . une grande çorbeille tous les gâteaux, qui sont mis tour à tour à l'enchère. \]Aba , qui les oi&e successivement aux enchérisseurs,
' Hardietti, Explication des usages et coutumes des MarseiUaù ; Bfarseille, i6S3 ^ t. i . — Statistique du département de* Souches -^rRhône , t. m, p. 21a.
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désigne oelie qui l'a pétr^i^ loue ses vertus.,
ses qualités, ses attraits. Si dans le cours de l'année elle a .jmanqué «oix. .saintes lois^de la pudeur, de* la modestie et de la sagesse, un silence réprobateur est sa punition , et spn gâteau tsti adjugé- à vil pm ; mais si elle est restée fidèle à ses devoirs, si elle est attentive et soumise pcès du £siu£euii de son grand-péi^ pieuse aux autels de Marie , bonne et tendre au berceau de son jeune frère ; si elle n'a> senti qu'elle aimait en effet que le jour oiî.sa mère lui en apporte dans un baiser le doux privilège, en lui parlant pour la premièi^e fois de son mariage, alors, le gâteau ptei par. des mains aussi pures, est disputé par la foule^ empressée de louer une- si bonne fille. On le porte à une forte somme, qui devient la ,me^ sure de l'éloge.
Cette coutumpe est pour les ^les de .Mav> seille ce que celle des Marnons est pour les habilans d'Aix; elle a pour objet de nourrir les bonnes mœurs par une émulation publique et la crainte d'une censure authentique.
JjH valeur de tous les gâteaux est réservée
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en partie aux pauvres, «t le reste sert à payer les ménétriers pendant toute i'auuée.
' Geint-ci beafocotip à <feii^e';> ils sont attns cesse par les carrefours ou bien à la porte des belles y ou dans les sali^ du festin 9 011 sons les- trf»ll«s qui prêtent lëiirs frais abris aux jeux et aux farandoles de la Provence. Mds c^est surtout le pimter 'jtiMU"de TAn et à la féte de Noël, que ces ménétriers, quel que soit leur nombre, ne peuvent suffire à la joie qui les réékmei Pendant un vnois^iis font entendre par la ville les aubades de CalèAe, et sont appelés dans chaque famille la nuit solennelle où des flots d'huile et de vin arrosent le Calignaouy nom qu'ils donnent à la bâche de Noël, qiie> le père de famille et le plus jeune de ses enfans apportent sur le foyer, ou chaque soir elle est rallumée et éteinte jusqu'à la veille du jour de l'An *. Les Marseillais, qui à cette époque se livrent à de grandes réjouissanees, donnent des repas de famille, où les parens se rendent de fort loin.
• Les Provençaux attribuaient beaucoup de vertu au ('alignaou. Selon Marchetli, on croyait que cette bûche enflammée ne brûlait pas le linge.
a86 LJL FRANGE
Ces repas durent trois jours. Le dernier , on
fait la ùourride et Yajoli; c'est le repas d'adieu, après lequel Taïeul raconte à toute la parenté les faits les plus honorables des annales de la famiUe^ et accompagne ses récits de conseils et d'exhortations
La communauté de Marseille entretient aussi pour sa part trois ménétriere qui, les trois derniers jours du carnaval, vont jouer des tambours 9 du hautbois et des timbailes, sous les fenêtres de la salle verte de la mai* son commune, près Thopital du Saint-Esprit*. Le soir les musidtenB se tendent à la loge des marchands , où il y a grand bal , et à dix heures on reconduit les dames chez elles à la lueur des torches de cire blanche.
Le premier jour de Pâques Fleuries, les £n'> fans-Tirouvés, qui sont en assez bon nombre, à cause des étrangers et des femmes folles de
« Smistiqme du déparument tks Bauhei-^âMm^. t.- m» p. a3o.
* C'est là qn'au xiv* siècle se tenaient les iisscmblces ordinaires de la communauté; mais cet édifice, qui était fort ancien , tomba bientôt en ruines, et l'hôtet-de-ville se logea ailleurs au xv' siècle.
leur corps, qu'on appelle V Ordre des belles femmes de Marseille, que la dissolution des mœurs a forcé de tolérer, dit-on, pour que le danger n'allât pas jusque dans les familles'; les ËnÊms- Trouvés, diis-je, se promènent par les rues avec Aé& branches de laurier, oi^nées de fruits et de gâteaux ; ils ont le privilège (et quelle âme sans pitié potirmtt ie leur ravir!) de dire mon père et ma mère à tous ceux qu'ils rencontrent. De cette façon , un nom si doux aura tlu moins passé une fois sur les lèvres de ces infortunés. Souvent on en Tit qui, sentant trop Inen, hélas! que ce n'était là qu'une feinte, prononçmentfoe nom de père et de mère les larmes aux yeux. Sou- ^ vent aussi tant d'innocence et de malheur ont ému les passans à qui s'adressaient au hasard des paroles caressantes, et l'adoption on d'abondantes aumAnes étaient alors les fruits de cette compassion féconde. Voilà donc comment nos pèreis, comprenant fort bien une religion de charité et d'amour, vou-
< IhiCange, Gloss:, art. Foe^irNi. — Bayle, DkÊi^tm,^ vol. II, art. Fontevraud, p. 1189.
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lurent <fiie nul étre-m ite httwé» toute m ynt
dans Tigaorance du bonheur. De quoi pe se «ont-ih pas vnÉés pour Cure {larticlpèr ttz avantages de la société les créatures les plus pauvres et le& plus jobscures !
La fête de eanit 'Laern;- k laquelle j'assistai , m'offrit une nouvelle preuve de cette louable s(^iicitude. Cette fête attire à MarsâHe- un nombre infini d'étrangers, cnrîeux de voir le branle de ^aùU £ùne,^ Ce branle est une danse de tous les garçons et de touftes les filles de petit état, qu'on iiabille le plus magnifiquenient possible. LaTilie leor fait^iire dcis yêttmem de broeard , et tes dames de Marseille se font un plaisir de prêter à cette pauvre «thonnéte jeunesse des parures du plus grand prix Telle chambrière, tel artisan, porte des perles et des pierreries pour plnsde trob ou quatre cent mille franes , et il est notoire que jamais dans cette confusion de tant de richesses, il ne s'est rien p^dn ou iarfonné. On ne saurait dire combien le branle de
' Le branle de saint Elme eut lieu jusqu'au commencement du xviii' siècle. ( Foy. M. de Ruffi, Hist. de Marseille, t. II y 1. XIV, ch. Ti , p. 400. j. >
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saint BIme csuue d'alUgrette à iouia la i?iUe
lorsqu'il défile au son des tambours. Tout fri-
\m riche» et> le» mdi^iiiiéfeMdaiAhs^ra | > p orts , parce (ju'iis provi^nneut de spuvemrs agréa-
ciés que les grands, par la raison qu'ils tiennent
^làce fait naître la fois la coniiance, lagrati*
uouveau genre, dont les avantages «ont d'aa«> tant moins oubliés quiis bhilant sur le Ibnd d^rnie vie obsoiire. Cet usage met. bM&dotfé* pos jet de la joie parmi les pauvres gens qui «cifient d*étre. jaloux 4e fo|Ndenoe,>parcè qtt*dle ne leur est pas interdite^ et qu'ils sont associés à quelques «unes de sôs jpuis^ 6anceB..Le verluteant ne se croit pluà un ïA* secte lorsqu'il se revêt de lumière, et devient Tastre des bimblea gazonà.
Mais \\ eal une antre classe de n<alheureux A qui la religion a promis aussi sa.féte; capti& dans les fers des Barboresques , c^es linM fortunés semblaient oubliés, car on ne les
voyait plus; mais la^ religion voit, clair au fond des cachots , et euteftd de Imn les gémissemens. Un matin je fus réveillé à Marseille par une grande sonnerie; je me lew^ les rues
étaient jonchées de fleurs, et tendues de tapisseries de haute-lioe. Tout annonçait, une soleifnité imposante; je erus d'abord que la . reine Jeanne allait faire son entrée avec son cortège nuptial, ou que Gharks V ftisait un pèlerinage en Provence pour visiter la sainte Baume. C'était la procession de la délivrance des captifs , que les Trinitaires , établb en Provence au xii« siècle , par Jean de Matha et FéUx de Valois, avaient été racheter en Bar» barie, et qu'ils ramenaient au milieu de leurs frères. Je les vis : ils marcbaient deux à deux , entre, la crmx et les étendards du Dieu rédempteur. Leur teint livide, leurs membres décharnés, les baillons dont ils étaient couverts , la marque de leurs chaînes et leurs cicatrices vives encore, annonçaient combien leur esclavage avait été douloureux. Privés de la lumière et de la liberté , sans cesse menacés des bourreaux, firapp^ et meurtris, iU invoquaient la mort; tout à coup ils sont
Hbres, les voilà chus leur patrie, accueillis « fêtés, baigoés de larmes fraternelles ; comme tous ies autres, je pleurais d'attendrissement; comme eux je revoyais des frères : car moi • aussi, j'étais chrétien, et les fêtes de la religion sont de véritables fêtes de famille. Touché du dévouement sublime qui conduisit de pauvres religieux sur les sables africains, pour y racheter leurs semblables, je voulab me prosterner devant ces êtres évangéliques! Hélasi je «les eusse en Tain cherchés, presque tous étaient demeurés en otage dans les fers de Tinfidèle. Satis&its d'àvoir rendu la liberté, la vle'^à des infortunés qu'ils ne connaissaient pas, ils bénissent le seigneur dans les prisons, où ik se trouvent heureux de souffrir seuls'. Marseille s'est agrandie* beaucoup depuis vingtrcinq ans; ce qui exige de nouvelles murailles. Elles sont en pierres de taille, flanquées de tours et garnies de gros boulets* de pierre froide, pour faire rouler en temps de siège sur les assaillans.
«Héliot, Hist. des Qrd. monastiques, art. des Drini^ taires et des Pères de la Merci,
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L'écnbouchure du port est défendne par la
tour de Malbert, où les Marseillais ont le dépot de leurs armes et hamoîs de guerre
La Tille est dmsée en six quartiers, qui sont le sixain de Saint-Jean, le sixain des AccouleSy le sixain de la Drapene, la sixain de Saint-Jacques, le sixain de Saint-Martin et le sixain de la Cabde^
Les édifices les plus remarquables de Marseille sont le palais des anciens vicomtes, qui a la forme d'une tour*^; le château Babon, qui appartenait également à ces seigneurs, dont le sommet éclairé pendant la nuit sert de phare pour les ^bseaur qui rentrent de nuit au port; la maison épiscopale, près l'église Saint-Cannai, dont les salles sont spacieuses et magnifiques ; la Majovy ou leglise majeure, qui, dit-on, est la plus ancienne des Gaules , et qu'on assure avoir été fondée par le La^re que ressuscita Jésus-Christ.
t EBc fnX dàmoUft es 14481 et rdiâtie en 1448, parle voiRené,Boii$le non de Tour Seint» Jean.
* Plut tard ces quartiers furent réduits à quatre.
^ Il fut abattu et remplacé par la Halle de la Grande- Boucherie. •
Mais rien ne méiite davantage l'attention
du voyageur que l'abbaye de Saint-Victor, qui, soit par son antiquité et la sainteté de ses mœurs , soit par les reliques précieuses dont elle reste dépositaire, remporte sur tons les autres monastères de Franœ. Là où elle fut bâtie était une grotte cachée sous des forêts, dont la sombre épaisseur avait depuis la création éciurté les rayons du soleil. Ce fiit là, qu*à son arrivée de la Palestine, Qt avant de s^étre établie dans la sainte Baume, Madeleine fit sa première pénitence. Un lieu si merveilleusement consacré fut bientôt choisi pour l'emplacement d'pu monastère, et ce monastère fut appelé la Porte du Paradis^ parce qoe les vertus et la (nété de aies religieux préparaient les voies du ciel. Lorsque venait à s'altérer la discipline des autres doltres, on envoyait à Saint^Victor quelques^ uns des moines pécheurs, et ils revenaient édifier leur ordre et le régénérer Plus souvent encore, c^élait un rel i g ieux de Saint-Victor
* M: de Rnffiy But, de S^irseilU, t n , 1. zi, di.
qm se rendait dans le monastère déréglé, où sa présence et son exemple ne tardaient pas à rétablir Tordre.
Je m trois espèces de religieux, cens qui y sont cloîtrés pour la vie , les temporaires et les reclus f qiii demeurent solitairement dans des cellules séparées, et à l'extérieur de labbaye. Quant aux premiers , ce sont les reli* gieux propretnent dits ; ils vivent tels que les gouvernent les règles austères de saint Benoit. Les temporaires sont, pour la plupart, des nobles, de hauts et puissans seigneurs, qui, tout à coup, frappés au milieu des illusions du siècle par guelques adversités salutaires , ou tourmentés d'une maladie incurable, ou se sentant dépérir par quelque peine sécrété, ne voient plus d'autre remède que la prière * et la pénitence ; alors ils «e font conduire dans le cloître de Samt-Yicfeor ; et, s'il arrive qu'ils y reti^ouvent la paix et la santé, ils peuvent quitter le monastère, k condition d'ea poi^ia* Fhabit et d'en suivre les règles^ Guillaumel^, vicomte de Marseille , atteint d'un^ maladie mortelle, y vint aussi, mais trop tard* Ne pouvant se résoudre à se séparer d'une épouse
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qa*ii aimait tendranenty il hésitaità franchir le seuil religieux, interdit au sexe<îe cette épouse chérie ^ enân , l'espoir de guérir remporta ; mais hélas I ce fut en vain ; lavicomtesse^venait chaque jour sous les arbres voisins de l'ahbaye, d'où Ton entendait dianter.ies pieux solitaires; elle écoutait si, parmi tant de voix j^ui montaient aaciel,. il en était une qui allât à son cœur; ne l'entendant point, ellezénrenaiit en se disant : il n est pas encore convales-cent| demain peat7étre;.mais pour «Ue il nVp avait plus de lendemain; il était édiangé poos L*éterniJté, et jc!est ce que>;bientot.la religion lui fit a»nprïNidi«-â
Quant aux reclus qui sont dispersés autour de l'abbaye, ehaieua d'eux a.un petit ermin tage composé d'un jardin, d'une chapelet ét d'une cellule. Us ne -sortent jamais«de«pet enr doeélraib, dont la perte eatérieure est scellée du sceau de l'abbé. Les séculiers peuvent eommunjqiieraveoeux' par unepetite fenêtre, inaîa seotement pour se confesser, ou- pour les consulter sur la conduite qu'ils doivent tënir. en certaines ciroonstanoes diCBeilesl Quelquefois on met un novice près de ces
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pieux aiiactH^l^.poMri qf^'il prenne goàt ^ la Tie Mcétiqqet ,#^! qu'M $ y >pénètiie i£ne od(Bur de Sç^iptçté, tl .} ^ • .
On ouhUepaift l^^Umffi A rém au pied dea fameux tombeaux qqe garde l'abbaye Saint- Victof; ca£, miUe.^pulfu|ieipavnii toutes les flépuHtiries, ne piurle pUis (ottsmeot: an emir de rbomme» Les iilusio^de la gloire» cellea daJa foitônç, de ibi Jèuaeiset de la beaiilé,
deFamour mémo , sont venues s'évanouir sur çe^ tombe» f Gou«ene$» de«p«lix|e8 du marbre ou ^u^soeiifice l Oh l que/la-teinre patalf pe^ tite pt élojignée, vue 4^ ce port fuDèbre, où tous les £siai: bsens ont échoué^.^ fceaa lee véritables ont grandi tout à coup; de ce port, ou la veUgpou allume son £uial pour, que le <dhitftien pftt décemriviai uoureaum au momeiit .oii il quitte celuirci pour toujours. Fanqu oea tnmheàmr eélèlinH, je aafaud cebû de saint Maurice et de ses vaillans compagnooaf £elui ^equati^. saints, du npinbre dea sept:donpeiiEs$ oelm de deux vierges, qui souffrirent le martyre avec sainte Ursule ; .œ-* Inilde quaianfea rdîgieuses, ipu, à l'esemple de sainte Ëusébie, leur abbesse, se ouitilèrent
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b vîsagè pour tromper b brutal déair des
Sarrasins'. Mais le tombeau le plus mysté^ rieuKy le plus poétique, le plus saint; le tom^
. beau sur lequel on troû're'^eii toute s^od des fleurs y des flambeaux, et des cbré tiens qui jmeat, c^est celui de saSxit Ghrjsante et
. de sainte Darie , son épouse. Chrysante ayant été éclairé des lumières de la foi voulut, avant de desdBÉdre dans Tarène des martyrs, faite adorer à son épouse bien-aimée le Dieu pour lequel il allait moulm La jeunè et belle Darie «fait été vierge de Minerve, et c*est de l'autel de cette divinité païenne qu'elle était venue à la couche nuptiale ; c'était là tmte sa* vie : die ne connaissait ni d'autre Dieu, ni d'autre bonheav, etToilà cpie toot à coup Chrysante lui fait ériianger les indulgentes fictions du paganisme, contre les supplices, les bourfeaux, et la fosse aux lions. Le martjm est le premier tribut qu'il faut payer à cette' religion : die vient de lui faire connaître un légitime amour ; elHoependant. ô mystère trouvé tout vivant dans l'abime des cœurs ! c'est là ce
* M. de Kuffi, t II, 1. X, pr 53.
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qui séduit le néofikite ; il sent que la yénlé seule a droit de mettre Thomnie à de pareilles épreuves , et que- le mensonge eut trop risqué à demander le sacrifice de la vie. Daiie aînaît tant qu'elle fut facile à persuader ; sa belle âme, peu liée à la teire, revoia Tolontieraaa del avec Vkme de son- époux <.
Une chasse d argent , ornée de pierres précieuses, offire le chef de Saioat-Yiclior à 1» piété des iideleSh. '
Ce saint, qui ecmdBistt l'aigle looiaiiie À lai vicbNre jusqu'au jour où , rendant son épée aux Césars, il alla cueillir la palme du martjrre, avait reçu le jour dam l'antique Biaiscîila: Pour hoDorer sa mémoire, les Marseillais, le jour de sa £ête , élisent un d'entce eux cAem^ Uer de Sainit^Vieior. Ge dievalicr, armé de pied en cap , tenant eu main un guidon de satin cramoisi, à limage de Saint-Victor,- et suivi de pages aux livrées de la ville, se rend à Textré-
* Léo» ossemcDS fivtnt tnmsfiiBés 4« Rone «i n* siècle,. d'abord dans lé prieuré de Saint-Goar , de là
dans le diocèse de Trêves , et ensuite dans le monast^
de Saint-Victor. Saint Chrysanle et sainte Darie souf&irent le martyre eu 284 , -"^oiis le règne de Numérien.
fnilé dtt port^ où. il aMMd la file des Teti«
gieux, qui portent la chasse du saint pa* troo. Dès qu'il, les "voit, le chevalier met pied à' tePre^ et aprèv avoir reçu* à genoux ia béaédictioD du prieur ^ il remonte sur son cheral, et vole sur un autre point où il retrouve la procession. Il fournit cinq courses de cette manière, et la procession s^arreCe chacfiie fois cp/il se montre devant elle. Il arrive ainsi à Tabbaye de Saint- Victor, où il est reça magnifiquement Jje reste du jour est consacré à des réjouissances publiques. C'est un grand honneur que d'être choisi pour cheuaMat de Saint-' Vktar* - Cet honneur, qu'on appelle communément faire courir t étendard y est brigué pMI ^» principaux habîtans de la ville ' ; c'est une des mille et mille dignités créées par nos devan-
■ Les notables Labitans dé Marseille recherchèrent cet honneur jusqu'au xvii* siècle. Frédéric Despinassi est le dernier qui fit courir l'étendard. Le rafrinement des mœurs et l'ultération des coutumes firent négliger cette course, qui, depuis, a été abandonnée à un valet des consuls habillé en cavalier, grossière parade qui dura jusqu'à la révolution.
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dm y pour satis&ire k peu de frais i'amoiir> propre des citoyens^ et les attacher à leur pays, où le cercle de Tannée ramène sans eeue deés solennités, des plaittrs et des anni*
versaires.
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CHAPITRE GUI
Je m'embarqaai sar un bAtiment qui allait
de Marseille à Narbonne. Uue nacelle me mit à terre ; car cette ville, dont le port accneîUait jadis le commerce oriental, a vu la mer se retirer de ses murs, et ne laisser aux. lieux où abordaient fièrement les narires de la Grèce et de la Syrie, que des marais fétides et des grèves stériles. L'air de ces lieu est «lal sain; le bois sacré que les anciens avaient planté près de iDiarbonne, et; qui la garanti»* sait deé yents impurs, est tombé sous rim« prudente cognée. Mais c'est principalement dans Tenceinte de cette ÊBoneuse capitale de la Sqptimanie ' , que tout porte les traces des
* La Seprimanift, ainsi nommée def principalés cités qui la composaient, fiit long-temps possédée parles Visigollis, â^oH eUe prit le surnom de Godde. Elle compnenait tOQt le Languedoe, à rezceptioii des aneiois diooises de Toulouse et d'Ail», dUzès et de Vivien. Unie à la eoaroinie par Pepin-le-Brtl, elle en fiit distraite par CharlcBMigne, et fit partie dn royaume d'Aquitaine. Sous Charles- le -ChauYé la septimanie fit deux marquisats^ l'un eut pour capitale Narbonne, et l'autre
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peafdes destrocteurs qui llialMtérait tour à
tour. Bourguignons, Ostrogoths, Sarrasins, Normands, tout ce que la Scythie et l'Afrique ont vomi sur roQ|Bident de barbarie et de fureurs , ébranla , sans avoir pu les abattre tout entiers, les mille édifices dont les Romarins avaient orné ces bords. De vastes chanips sont couverts .de leurs débris. Le sol est jonché de tronçons de colonnes et de fragmens de statues'. Dans ce cimetière des beaux -arts oùtfommeille Tantiquité, Thabitant de Naf>bonne vient fouiller depais des siècles, non pour restituer à^i'admiration ces chefs-d'œuvre, du génie, mais pour tes jeter comme des matériaux vulgaires , dans les fondemens et les murailles de ses constructions gothiques. Seulement on voit quelquefois' un Grec, un Arabe, que les vicissitudes de la fortime exilent des rives du Bosphore et de la suave Andalousie, venir rêver au milieu de ces
Bàroelone. (P^oy' VJn de vérffier les dates, édition de iêi8, t n,p. 363.)
' Sous François I*', lorsqu'on répara les murs de la
Tille, on y fit entrer ces débris de manière à ce qu'ils fussent visibles. — M. Millin, roy. dans les départemens du midi de la France, 1. xv, i^* part., ch. xix.
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décombres qu'ils savent comprendre ; ils ne
s*y trouvent plus étrangers, et rhumilité du proscrit fait place à lorgueil de Tétre civililé.
En suivant les bords de FAude , j arrivai à Carcassonne; cette ville, par un sort différent de celui de Narbonne, qui, florissante sous les Romains, estchétive et délaissée aujourd'hui, n'était au contraire, au temps de. ces vainqueurs d^ Gaules, qu'un poste militaire, tandis qu elle est de nos jours une des villes les plus commerçantes du Midi. £lle vécutilong-temps glorieuse et fortunée sous des comtes, dont les nobles dynasties remontaient à Oliba If, père de Wilfred-&-»^e&, qui régnait en 819. £lles prirent fin en 1227, sous Raymond Trencavd, qui, excoomiuniédaiis les guerres des Albigeois que son père avait fiivorisés, fut dégoûté de la puissance dès qu'il ne put rendre heureux ses peuples, qu'opprimait Simon de Montfort, le plus inflexible des catholiques et des conquérans : dès.locs ce malheureux comte céda tous ses fie& à saint Louis
' Hist. des comtes de Carcassonne , par Guillaume Calel. — Le P. Bouge, Hist, de la ville de Carcassonne,
Enfin j'aniTai, non' sans éinotion, dans la grande «t célèbre TÎUe de Toulouse. Mais, h^as! cette reine du Languedoc ne portait plus la couronne de ses comtes. Béonie k la France, elle ne connaissait plus ses maîtres que -.par des agens despotiques et ambitieux qui: faisaient hair rautorité royale. Je vis bientôt les résultats de ce gouvernement occulte et arbitraire^ qui , succédant à la bé*nigne puissance des suzerainetés paternelles , semblait intolérable aux Languedociens ^ £n m» voyant passer, quelques-uns me lançant un regard ombrageux , se disaient : a Cet étranger ne serait-il pas un des suppôts que nos tyrans nous envoient pour lever des subsides, et violer ouvertement nos fiancbises ? Ne seraît-cê pas ce que les gens du gouvei^ ueur appellent si plaisamment dans leur noix* veau jai]gon un Jbnctiôrmaire public? Autre* fois, sous nos comtes, que Dieu bénisse, il n'était aucun de nos magistrats et de nos officiers qui ne fut de notfe connaissance. Nés au milieu de nous, comme notre suze-
<BM<diii, de iBoS à i3aa — La Faille, Annales de ToiUiHise, p. 40 et suiv.
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rain lui-même, ils ne pouvaient se passer
d'estime et d'amour; mais à présent, qii'im*
porte k ces enipkyéi» de'paiAage d'être honorés et chéris dans un pays d'où ils partiront dès qu'ils l'auront bien rançoim^ î.^ussi ne craigttéttt-iltf piÉsId^^ iQ6fmméetié dëâ «i^ et
d'y recevoir des malédictions'. j> P'est ainsi
que tiM faabitsoiK de Toulon lbi0
de ces paroles, tandis que je me rendais chez
Raymond d'Aurivai, pour lequel mon Ijio^ de Màmilfe rtt^^iM dtoné une lettre de gîte.
Lorsque j'entrai chez ce notable person* nage, je le trouvai ^grandement ému : sa femme et ses enfens pleuraient aùtour de lui, et une foule d'amis et det voisins partageapeipil; i«ijur désekliett.' Ma; |^¥és6âè& purut les alanaeri; car, en me voyant remettre une missive à d'Aurival, ils crurent que «'était ui| noviveau message du duc d*Anjou, pareil à celui qui causait leurs craintes.
ii<Mi^iilu< y liiWii et autres juges ne pouvaient, d'après une ordomiiuice récente, être natifs d# lieu de
leur juridiction , et y acquérir des propriétés. ( Voy. D. Vaissette, Hist. générale du Languedoc, t. it, p. H et 5o7.J . > :
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Raymond d'Atirival était un vieillard dont
les cheveux blancs couvraient les épaules légèrement courbées par Tâge. Sa figure était noble et fière; après m'avoir salué, et avant d'ouvrir ma lettre, il dit aux siens : « Calmez- Vous, je vous prie, et sachez bien que rien ne changera ma résolution ; » mais dès qu'il eut parcouru cette lettre, il fit le signe de> la croix , et levant au ciel des regards vénérables , il s'écria : « Amis , c'est une fausse alerte ; nous n'avons rien à redouter de* ce brave gentilhomme, et notre compère Gaufridy le Marseillais , que Dieu assiste en toutes choses, vçut bien nous faire participer à Thonneur qu'il eut de lui offrir l'hospitalité. Qu'il soit le bien -venu, et bannissons pour le moment nos inquiétudes. — Non, non, lui dis -je, et si vous avez quelque raison de vous aiHiger, ne vous contraignez pas en ma présiénoe; heureux si je pouvais adoucir votre peine. » Comme je disais ces mots, les capitouls Guillaume Garaud et Jean Quinbal entrèrent dans l'assemblée, où il se fit un grand silence. ~ Eh bien, maître Raymond, dit l'un de ces magistrats, avez -vous à la fin senti tout
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ce que votre désobéissance aurait d'offensant pour notre seigneur le duc d'Anjou, gouverneur du Languedoc au nom de son frère Charles V, notre très -redouté souverain? Son messager Loys est au château Narbonnais, où il attend votre réponse : la ferez-vous convenable et respectueuse?— Je vais la préparer, dit Raymond en s*éloignant un moment; et, Fun des voisins de ce notable, profitant de son absence, apostropha en ces mots les deux capitouls : «De quel droit venezvous intimer des ordres ou donner des avis dans les foyeii du père de fiunille, vous que méconnaît Toulouse, dont votre ambition outrage lessaints privil^es? Votre élection est nulle , puisque Louis d*Anjou vous nomma de sa propre autorité, et au mépris des chartes et franchises de la ville ; nè sait-on pas que, pour vous faire continuer dans votre gestion usurpée, vous avez payé six cents écus d'or un acte arbitraire ' ?• Périsse avec vous le souvenir d'un exemple aussi scandaleux. Jadis les
'Bardin, Chron., an. 187 3. — La Faille, Annales de Toulouse, p. %%o, ,
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charges, aiBsi que l'indique leur nom , étaient acceptées comme des tâches pénibles imposées par la confiance pour Futilité commune; mais, à votre avidité suspecte , on croirait volontiers qu'elles ne sont plus que des occasions de fortune ménagées dans , un intérêt privé. Malheur à nos contrées d'avoir les premières donné l'idée de ce nouveau genre de trafic, inconnu avant que vous et que vos pareils eussiez bit surnommer le xivf siècle le règne desGascons*.
« — Ce discours, jeune séditieux, répondit le capitoul Jean Quinbal, prouve que les cendres de Pons de Boissac et de ses complices sont encore fumantes : au lieu d'imiter leurs égaremens, souvenez-vous que l'archevéque d'Albi a prêché qu'on ne pouvait, en coQSci^ce , s'op{k>ser à la volonté du roi.
« — Le chevalier Pons de Boissac, reprit l'ardent Toulousain de Raymond, fiit le héros des libertés publiques. .Gomme nous gémisisons tous, il gémissait lui-même, depuis que
* Mrrn. et Notices relatifs à la Provence, par le président Fauris de Saint- Vincent; Aix, 1817, p. 7.
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l'odieux traité de Paria ^ sortir le Languedoc da pouvcnr patriarcri iHiacs comtes, pour être, au nom d'un roi que ses vertus rendaient digne, il est vrlft , de toutes lès couronnes de
ia chrétienté, gouverné par des officiers qui, loin des y^ix de ce pcince^ foulaient loix pieds nos droits, nos coâtemneftA nôa~^van-
chises Depuis ^a^t Louis jusqu'à.Gbarles-
le-8age indusifeiâcnl^ il n» ndus .^^^artmé
de la cour que desiabricateurs d'imp6À'^ ^l^e des inquisiteurs cruels que des gouverneura a!fafèa^ qui^ ^se^nwMant àn->deÉsuft des lois et des traités, détruisirent nos sauve-gardes, nos garanties^ et^nmwt leivlmipiAjMr 4 Wplaoe du siiffiraga di nos 4^ts\ JP^ lors lout 49^iâl
• yoy. sur ce fameux traité, Alucr. Citron. y an. 1229. — Guill. de Pod. , ch. xxx«. — Raynald, an. laaS, II** 26. — D. Martenne, Thcs. Anecd. , t. i, p. 94 3- —
XXIV
> Martenne, Co//. Ampl., t. v, p. Sioetseq.— Reg. 16 da Très, dei Cbmrtrts, 16.
'Qitél) HisL des comtes de Toulouse, p. 38 1 etseq.; 585 et' iniv. — Très, des Chartes de TouL , sec. 9, n« 83. •*Bwdin,ftn. i3i3» i357, 1379. — D. Yalaiette, iTcrt générale du Languedoc, t. it, aux Preuves, p. 36a lAViière, Ord. des rois,de France, 1. 11, p. 179.
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confusion et anarcbie^àoùlasâgessedenos pères avait si admirablement assuré le bon ordre,
la justice et .la sécurité publique. Le sénéchal entreprend sur l'autorité du viguier, le yiguier empiète sur les prérogatives des capitouls ; le parlement de Toulouse a été cassé y parce qu'il déplaisait au gouverneur, et les plaideurs sont forcés d'aller suivre leurs appellations à P^ris, au risque d'y laisser leur fortune, et d'en rapporter de mauvaises mœurs; pour construire des bastides, les bourgeois sont obligés, d'attendre éternellement une ordonnance ét les lieutenans du roi ont l'audace de contraindre les nobles terriers à résider dans les villes^ afin de les y tenir en otage , et de leur enlever d'un seul coup le crédit et les vertus qu'ils trouvaient dans leurs domaines ^ Plus récem* ment encore, le duc d'Anjou a défendu à cette nbblesse bumiliéè de sortir de la province sans sa permission ^ Mais qu'est -il arrivé? c'est que ne vivant plus sous l'œil providentiel
' LaFaiUe, lieu cité, p. 86 et 88.
* Domaine de Montpd. sénéch. de Carcan., S Coût.,
' hcc, des Ordonn., t. v, p. 485.
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de nos comtes héréditaires, qui connaissaient nos besoins^ et savaient y subvenir, des
milliers de pauvres, rugissant de désespoir, dans les temps de famine, en trouvant les greniers d'abondance vides et abattus, se répandaient dans la campagne, où ils paissaient rherbe comme les troupeaux ^ £t nous, accablés par les impots de lagaùelle, ducapage, et mille autres non moins odieux, nous ne pouvions soula^r une misère dont nous» mêmes étions menacés. .Voilà les abus et les m.aux contre lesqueb .se souleva le généreux Pons de Boissac, et tandis ijue du haut de Téchafaud glorieux où le firent monter des magistrats serviles , il criait Liberté! tout le Languedoc répondit Liberté ! Des milliers de dtoyens l'arrachèrent au supplice, et rapport tèrent à leurs tyrans et leurs fers et la mort Aujourd'hui, perdant la mémoire de ces révoltes nécessaires, de ces soulèvemens légitimes, puisque nous ne prêtâmes fidélité au roi que sous la réserve expresse de nos privi-
* B^vdin, an* i3i3 et iSi4* — Faille, Jrmaies.de TbiiibKftfy p. 45 etsniT.
' Jbid., an. i3io. — La Faille , p. 40 et son.
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i^es et de nos coutuxaes s l^: duc d'Anjou renotivelie des actes arbitraires , qui font fermenter nos provinces; Nismes, Carcassonne, Giei*iiioiit * Lodève , Moutpelliery Toulouse, toutes nos cités , jalouses de leurs droits , n'attendent plus qu'un signal , pour répéter le cri imprescriptible et sacré liberté! liberté^ 1 » A ces mots, tous ceux qui étaient là portant épées, tirèrent leurs armes «et les agitèrent , en criant Liberté ! Les capitouls pâlirent, et ne surent plus que résoudre,, lorsque Raymond d'Aurival rentra dans la salle , et d'un sifhe de la main droite fit rentrer dans l'ordre cette foule impétueiise et mutinée.
Que faites -vous? leur dit le vieillard avec sévérité ; la licence, loin de rècônquéiir la liberté, ne peut que justifier le despotisme, et ce n'est point par l'anarchie que vous retrouverez f ancien gouvernement de vos pères.
1 D. Vaissette, Hist. gén. du Languedoc^ t iv, L xxv^, p 4> * Maiten., JmpL Coll., t vi, p. 479* — Balqz. vit,
pap. aven., 1. 1, p. 4^ et seq.— Thr» des ch*, ttg. 1 17,, 37. — Daniel, Hist de Phmce, U it^p. 700.— D» Vd»*
aette, Hisi. du Long., t. iv, p. 1*9 et tuiv.; Î67 et sniv.
Igiior«2-TOi]s que les.vagabotids et le^ révoltés peuvent, cojnme vous le faites impruéémment^.Mf^ le glaive, et pousser des clâ^ iflettf«?fiféiiÉ#i'appaHièbt qu'ftWdtorens, amis, de leur pays ^.d'aviser sagement aux iMyèM di^ÉHefaviy léta» «lioks auiê trahir le reipeijt qu'ils doivent au pouvoir, ce grand éMttieilt 4e toiit^H^ig^ation sociale. N'avea^ ¥6118 pas lÉ mdWê lÙÉùiiiimàéà , lë t^côuië à vos états généraux, Ja noblesse et les corn- IBiiWiS^ de^Jé^fll^ , je» assemblées ée^^ût Mtables, et enfin le cri^d'amour et d'espérance, qui ne fut jamais poussé en vain du côté' du trône, d*oà tant de fois nous vinrent d'éclatantes réparations aux abus que Ton osait commettre z son nom et à son insu ' ? Et vous, nobles capitouls*, excusez une ardeur qui, blâmable dans ses excès, est respectable par sa cause. Nous avons longtemps
« Bardin, an 1S28. —La FaiUe, p. 67.-^0. VaÎMetle,
* Cest par politeMe qu'il l«iir donne la quaUté de nobles. Car la noUease ne fut donnée ans eapltoula qa'en
(^07. Catéi, Mém., p. 247. ^D. Vaissette, At^ générale du Languedoc , 1. xxiv^ p.
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vécu, vous le savez, soqs la suzeraineté toute débonnaire de nos comtes; leur gouvernemei^t avait une dpuceur charmante. Nous leur devions nos privilèges ; loin vd y attenter^ ils leur souriaient comme à leur propre *ovk' vrage , et les au^en talent sans cesse ' : aussi les chérissions -nous comme on chérit un père, et l'on nous vit, dans leur mauvaise fortune , nous exposer pour eux aux foudres, de rexcoihmunication , et à la terrible épée de Simon de Montfort^. Ces temps sont encore présens à notre méifeioire, car nos devanciers nous ont transmis leur reconnaissance et leur affection pour la race glorieuse et infortunée de Raymond. Un temps :riendra où ce souvenir sera moins vif : ne connaissant plus alors que par des traditions presque e£Eacées, ce règne d'amour et de liberté, nos regrets seront moins impétueux , et nous supporterons
I Catel, Hisc. des comtes de Toulouse, — ^J>.ya2ssette, t. Jii, I. XX et suiy.
' Petr. VaL, ch. xxxvii, xxxviii, xl, lxxxiii. Acta ConciL Vaur., p. 760 et seq.— GaU. Christ., t> tx, p. xoo et teq* — 'GiiilL PocL, ch. zzvxt, zzz et seq. — PercÎD. Dèhoeres Albig. , part 3 et 4*
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sans murmure les actes illégitimes^ jusqu^à . ce qu'il vienne des siècles d'ambition et de délire, ou ïàm prétexte de ressaissir des libertés qu'on ne sera plus digne de comprendre, on agitera les tot*ches des guerres civiles. Mais aujoùrd'htii^les émotions du Lanlnedoc ont du moins un motif âacré, et ne sont pas un; vague beàioifl de Téwh^cp».^ Au^i voyea^ TOUS, chaqae>fddft^que'4a FJ^Qivce et «on MÎ sont en danger, nos habitans donner les prestiiesatte^^jv^aat' exemple d-uB déVouèmeiit sublime, et des plus hér^ques sacrifices*.
— Il estf \raàf répondit l'un des câfûtouls, et a'est même pour récompenser* votre admirable conduite pendant la captivité du feu roi^ que le duc d'dknjott vdus a nomitaé sénéobai à Beaucaire. Et voici , ajouta d'Aurival, ma réponse à ce gouverneur : ' '
«c Haut, puissant et redouté seigneur, je me recommande à votre bonne gri^e, tant et aussi humblement que je le puis. Qu'il vous plaise savoir que par Lo^s, porteur de ces
* Bardin, an i35S. La Faille, Annalet dp Tankmttt
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présentes, reçu les lettres, que Tcnis avez
daign'é m'écrire, et desquelles il résulte que le Youloir du roi, notre sire, est de me commettre en Toffice du sénéchal à Beauca^^, vacant par décès. C'est le plus grand honneur et état que jamais je pouras recevoir de votre bénignité. Toutefeis', et dès que la nouvelle de cette haute et étrange faveur s'est répan« due par la villé dfi Toulouse, ma maison s'est remplie de doléances et appréhensions; car parens, amis et voisinSf s'alarmaient pour moi , dads la erainte de ihe voir quitter mon lieu natal pour résider en une ville où je n'ai aucune aocointance de £uniUe; ce qui paraît à tous les miens un dur exil , qui les afflige plus que je ne saurais vous le dire en ces présentes. Et pourtant, mon redouté seigneur, ne croyez pas que ce soit leur chagrin qui amollisse mon cœur en ce moment; ni que j'aie pu ine laisser»aller au regret de la ville et du pays, non plus que de ce peti* héritage, où depuis deux cents ans chacun de mes sûleux a mis le hoyau et la bêche ; ne croyez pas que je sois arrêté par Tidée de changer d'air, d'habitude^, d'usages, et de manière de vivre;
car il aucune chose que je ne.Yoolusse
repousser pour courir où m'appelle votre servie t au dés»-4»i^^ je donnerais ^on* seulemenliiioil TOllanl, n^ia auasi bien ma fortune ma vie. Mais ne connaissant personne eutjar ^^Ua de Veavçvi^i» il jn^ serait
trop facile d'être trompé sur les vertus ou les viq^ de d^^ma i\u;ÂdiçUQ^9 ^ eijgL^ de leur cotét «Mi.«i.*aj^ non pl|iMi tiMûhmûiu de pèjoe auraient défimce de mon^jjyir
toiAl^ffifi^rfiinit^^^^^m Radiant .fUfp
de moi vous n'f ^serieB Ijltv^fiervi ainsi qu'il appaitient, you$ ne xoudrez pa# que telle £aveur tourne par <m<M(i défept à dépbiair ou dommage» Je yous supplie donc qu'il vou^
qu'il voua ^nae très-bonne^ iHe et entier a^
complissement de^yp^ t^èf ri^oble» désirs S »
> Dans ces temps on la baguette de la centralisation ne fiiiiait point aller tons les fonctionnaires de France, du mcd «n nidiy «t ét Feit à r^iieit; un déplaecoienty on ea langagip de Immumtia nm nmtation» scqiliUit an Mnement ezlnordinaiie; de tels^refiit devaient étn béqatm, (Voyes-en un exemple aewWahle dans l*Hift,deRené Anjou , par M. le viccmite de YÏÏkmf^ye, t. m, p. 63.)
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Après avoir lu cette lettre, Raymcmid d'An-
rival la remit aux. deux capitouls^ qui se retirèrent sans fatire nulle objection, et quand ils fîifent partis,. mon hôte s'ëcrfei : «J'ai *de moins un grand poids sur le cœur. Dieu soit béni, je ne roui quitterai donc pas en nia vieillesse, murs sacrés, où les Téctosages rapportèrent à la patrie les dépouilla du temple dé Delpties < , antiques monnmens de la Daurade et du Capitole, palais des comtes de Toulouse, yerger merveilleux où les enfans du gai savoir venaient gagner, au son de la lyre, des^ fleurs d'or et. d'argent, et vous, foyers où mon bisaïeul me tenait entre ses genoux aux Pentecôtes et aux Épiphanies , et vous tous, dont j'ai souvent partagé les plaisirs et les peines...» A ces mots, tous vinrent se jeter tour à tour, en pleurant d'aise, dans les bras du vieillard.
, Le banquet fut joyeux j on y porta la santé de Cbarles Y, et Ton cria par trois fois vivent le roi et les privilèges du Languedoc ! >
' ■ Caes., De Bell, gallic, 1. vi. — Cicer. orat. pro Fonteio. — Justin, lib. xliii, cap. iv.-^La Faille, Annales de Toulouse, ch. xi. ' '
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Le lendemain je pris le cblemin d'Auch : cette ville ) située sur un coteau, est la résidence des comtes JAimagnac. Là, régnait Jean 11^ dit le Bossu, qui alors faisait la guerre avec Gaston Phœbus, comte de hoix, :. c'était entre eux une guerre faérédilairè, que leurs aini^ voulaient terminer par la média- . tion du duç d'Anjou. Mais celle qui, cinq ans plus tard devait être le gage de cette paix miraculeuse entre de si^ fiers voisins, croissait alors en grftce et en beauté, sous le nom de la gaie AmiagncUse,
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CHAPITRE CIV
à TarbeSy capitale Bigorre, je devais prendre à ma droite pour gagner Pau, et de là Orthès, noble résidence du fameux Gaston Phoebus, comte deBé^rn. Mais quaod j'çus vu devant moi les Pyrénées, découper l'horizou de leurs sommets inégaux, et des ni^es lumineux s'arrêter sur le» flancs repibrunis de ces hautes montagnes; quand j'eus ▼u des vallées rdmanesques.et sobtairH,m*ouyrir leurs firus, leurs silencieux Élysées, comme pour m'aspirer tout entier dans l'ombre de leurs farets, dans la vapeur de leurs torrens , alors un charme irrésistible m'entraSna, et, n'ayant plus ni but ni dessein » j'errai à l'aventure, comme si après avoir tant voyagé pour m'enquérir du monde et de usages, je devais mieux qu'un autre, goû- ^ ter le bonheur de tout oublier pour là nature «et la liberté ! Ah 1 c'est alors que si la main de la belle vicomtesse de Thouars n'eût pas dû être le prix d'une si longue et si pénible absence, j'aurais éprouvé quelque secrète
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conftmcnn, en sentant que met recherches et
mes études fastidieuses, au milieu des sociétés humaines, avaienl: pour premier résultat de me faire frissonner de joie k la vue des holU tudes les plus sauvages ! Je m'enfonçai avec, délices dans leurs profondeursimpénétrables^ éprouvant à la fin le besoin de me cacher à toutes les illusions mensongères.que ma course à travers la France attirait autour de moi , telles que ces feux follets et ces troupes de lutins , qui, du fond àet marab. impurs, suivent les traces du ' pèlerin.
Le dirai- je sans heurter lorgueil des merr veilles que je venais de parcourir, et qui toutes sont si fières de leurs inventions, de leurs riches^, de leurs progrès dans les sciences et dans - les arts? k plus douce, k plus agréable impression que je ressentis pendant deux années passées loin des ^oits pateK nels, je la dus aux déserts des Pyrénées, ^ ces agrestes. campagnes, où, depuis le com^ mencement des siècles, le inontagnard iniit fidèlement les coutumes primitives, qui, de mémé que ses forêts, ne doivent rien au travail et à la culture. Je voulus enfin m'airéter
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et rqxrendre maroute; mais comment résîiter .aux séductions qui m*attendaient à chacun
des détours que formaient les vallées, en serr pentant autour des monts, qui leur servent de remparts ! En effet , ces vallées d'abord riantes et gracieuses à ïarbes , à Bagnères, à Campan ; puis prenant un caractère plus austère dans les gorges de Bastan , de Luz et de Saint-Sauveur, deviennent oifin à Gèdre, à Estaube et dans les lieux voisins, un véritable chaos, où la nature brisant tous ses liens avec les hommes, oppose à leur approche le désordre de ses élémens et l'entassement de ^es horreurs sublimes I ou plutôt on dinât que ces vastes espaces ne sont pas encore soumis aux lois de la création , et que TÉternel , avant d'y porter la vie et Tordre, a voulu voir ce que les mortels feraient de la portion de teacre qu'il rendit accessible et habitable pour eux. Les rochers roulant pèle- mêle, les. eaux jaillissantes , les nuages rampant à fleur de terre, les neiges tenues en réserve sur le faite de ces monts, sont là comme des matériaux prêts pour la continuation du grand ouvirage.
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» Mais fkas l'homme est étranger à ces lîeait
redoutables, et plus rÉternel les remplit de sa terrible magnîficenee, en telle sorte que si nous en sommes d'abord éloignés par une sorte d'effroi, nous y sommes attirés par un attittit religieux. Les montagnards, dont U vie pastorale se réduit à si peu de besoins et à si peu de notions, mettent dans le sentiment religieux la poésie et Ja sensibilité dont leur eûstence habituelle est à peu près dépouillée. Dans Tendroit le pfais inabordable de cet affreux chaos, entre les précipices dHéas, un autel s'est élevé là où le cbevrier n'aurait jamais osé suspendre tin abri contre Forage. Les Romains eussent dédié cet autel ainsi caché par les nuages aordessus des régions de la foudre, à leur grand Jupiter tonnant ; les Gaulois y seraient venus adorer leur dieu des tempêtes; le christianisme y plaça le culte de la Vierge. O bonté ineffable ! ô grâce pleine de mystère et de douceur! la religion, qui planta la croix sur les bords de l'abîme, consacre l'image d'une vierge compatissante dans ces contrées de ténèbres, de dangers et de mort. Cette image miraculeuse balance dans
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ees épouvântables solitades les âpreté» de h
nature, et y apporte, avec le don de la prière, le priiit«nip8 des vertus et la sérénité de Tàme. Plus Dieu se nmntre grand et sévère sur le trône de nuages et de vapeurs qui couvrent lâ Tallée dHéas, plus les morteb ont senti le besoin d avoir près de lui pour intercesseur un être de merci et de pitié. Le 8 octobre, lorsque leÀ premiers yents d'une saison lu* gubre, joignant leurs sombres harmonies au deuil de ces lieux, font jaunir lé peu de verdure qui s'y rencontrait , on voit des milliers de pèlerins accourir dans la chapelle d'Héas> qu'on croit avoir été bâtie par trois maçons, que trois chèvres venaient chaque jour nour^ rir de leur lait. Je m'y trouvai précisément à l'époque où les habitans de toutes les vallées du Bigorre et du Béarn viennent prier la vierge dHéas. Les uns riroploreut pour le retour d'un fils ou d un ami absent, les autres pour la guérison d'une mère expirante. Alors, cette étroite vallée où le reste de l'année on n'entend que le bruit , sourd des torrens et le cri des corneilles, retentit de cantiques cfaan* tés par des chœurs de jeunes filles, dont les
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▼oii.t^élèveDt, meiirent et renaissent an fond
de ce triste désert. Sur la crite des ravins profonds, formés par d'immenses éboulemensv des troupes de chasseurs s*agenouillent, et tendent leurs mains jointes vers la chdpeli^ dûQt soumit ib cmt invoqué la vierge* quand , poursuivant Tysard sur les pentes escarpées du pic du Midi ou du mont Perdu, ils entendaient sur leurs tètes se déchaîner les frimas, et gronder l'avalanche fou? droyante.
Douze mille personnes sont là réunies^ et rapportent dans leurs cabannaires , avec leurs rosaires bénits, k paix du ccêur et l'espérance
Ses émotions non moins imposantes m'at*
tendaient a Gaverine , enceinte désolée et su* b&me, formée par un demi-oercle de rochers droits comme des murailles, et si hauts,
* Gf pèlffinn^ AncQX €9t très-in^cii, €t. ooihbm les traditions se oimmhrént daas'les monCagBM «noore miaix qu'ainems, il est toujours très-frëqtienté. ( Voy. à cet égard, M. Bérenger, Voyage dans les Pyrénées franc. t p. 169. — M. Mîllin, Voyage dans les rlépartemms du midi de la France, t. it, %^ partie, ch. czxyii.)
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que leur ctine se couvre de neiges virgindes
et pures, que nul être vivant n*a touchées, et qui ne sont eflQeurées que par les mcdles dar* tés de 1*astre des nuits. Derrière ces rochers-, d'autres roches s'élèvent comme les forte-* resses des Titans, comme le palais des hivers, du sommet des pics de Gaverine, et se précipitent sur de vastes bancs de roche <|u*on prendrait pour des gradins qu'un peuple de géans aurait taillés dans ce désert, pour l'étonnement des générations futures; dix torrens s élancent comme de la nue, se brisent de cascades en cascades, tombent, jaillissent, retombent,' s'élèvttit, et volent au loin en poussière, remplissant lair ému de couleurs humides et brillantes. Cette onde sacrée, après avoir été le vent et l'arc-en-ciel, se rassemblant sur une arène toute ruisselante de ses débris éenmeux, devient le torrent et la foudre; puis se dérobe tout à coup aux regards stupéfaits, en s'enfonçant dans un pont lie neige, d'où elle sort plus loin sous le nom du Gave. Le Gave, tourment de ces rivages, et seul tyran de ces solitudes profondes qu'il épouv^iite, assourdit et déchire le cirque d^
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Gaverine; cet ampfailiiéâtre de la nature , ou
les élémens viennent lutter entre eux , semble reculé aux bornes de la terre , et Ton ne voit plus loin que confusion, qu'horreurs, que monts hérissés de glaces éternelles. Et cepen* dant, 6 prodige ! par delà même cette barrière du monde s'élèvent d'impérissables témoignages de la gloire française. La brècbe de cette immense montagne est la trace pro^ fonde de l'épée du paladin Roland ; ces tours de glace sont le palais d'acier , le séjour de l'enchanteur Altant, que .combattirent Gradasse et Roger; au bord de ce précipice» se mesurèrent Féragus et Fimmortel neveu de Cbarlemagne
F^pé de rinefihçable souvenir de tant de beautés solennelles, je me rapprochai lente-r ment de la nature habitable^ m'arrétant encore çà et là dans ces vallées, qui depuis long-temps étaient plongées dans l'obscurité,
' Oa sait qiM le mcrYeîUeiiz de tAnotte eit d& , en ^raiiide partie , à des traditions répandues dans les Py* rénées, bien long-temps avant ce poète, {^oy. Orl. 1 or., cant. II ; st. 47, 5i, 74, cant. m ^ st. 69, cant. xy^ At a et suiy.)
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lorsque les dmes-des modts qiii les ooiiro»i
liaient étincelaient des derniers rayons du jour; j'attendais parfois , en rè^mt m bord du torrent , dont les eaux aiguillonnées par les pointes des rochers répandaient en passant le nuage de leurs ipos^ sur des foréis entières; j'attendais que la lune apparut dans les cieiix toute brillante des promesses d'un beau jour ; la nuit ne m'inquiétait point ^ toutes, les cabanes des Pyrénées sont hospi* talièrea»^ ! •-' ^: ^
Les habitans de ce pays sont simples comme fenaliûiii; plus d'uft vîeUllad meurt ésm anoir
cin, sans avoir bu du vin, et sans avoir mangé de la TÎande. Ib vivent du lait de leurs troupeaux, les femmes ûlent pour leurs vétemens; ceux des hraimes sont les peaux de Pours , qu'ils vont tuer dans les montagnes : ils l'attaquent avec l'arc ou la fronde; s'ils le ^ manquent ils l'attendent de pied ferme, et au moment où la béte féroce s'élance et saisit son adversaire pour l'étouffer, celui-ci l'éventre avec un poignard.
Ils ont des seigneurs, parce que telle est la
▲U QUATORZiiîMI. SIÈCLE. 3^9
loi de.la rature, et qu'il finit que les petits se
rapprochent des grands , ne fût-ce que pour apprendre à aimer. Du reste les seigneurs ne les gouvernent presqu'en nen. Leurs rochers sont leurs forteresses, ils se défendent eux* mêmes, et ne paient jamais de subsides. Cinq villages forment un vie dont les assemblées se composent d'hommes licts^ c'est-à-dire diotsis. Les anciens consenrent la mémoire des fqrs ou coutumes. Ils n'ont pour registres que des morceaux de bois taillés d'une certaine façon. Le père de famille est presque dans tous les cas le législateur et le juge souverain de ses serviteurs et de ses en£sins , qu'il peut bannir sans appel. Quand il meurt quelc{tt'un, l'un (tes anciens fiait son éloge en sor» tant du cimetière; s'il se tait, c'est que le défunt n a pas bien vécu ; mais on n'en prie pas moins pour lui, et même au contraire, car il y a urgence : durant la cérémonie funèbre, les femmes chantent des élégies rimées que personne ne comprend, et voilà pourquoi elles se conservent si bien.
Étrangers aux inventions sociales, ib ne connaissent les heures du jour que par Tombre
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des arbres ou le cours des .astres; ikne.co&r
naissent les saisons que par les fleurs, les fruits ou les neiges.
Quand ils sont malades leurs enfims vont e^ pèlerinage > ou vont chercher au château quelques simples, quelque. baume que la damoiselle apprit à connaître pour soulager les gens de petit état. Lem:s mœurs, leurs fieiçons, leur langage, sont ce qu'ils furent toujours : les siècles les effleurent à peine. Toutes leurs pratiques sont immémoriales. En void quelques exemples : Quoiqu'ils soient de pieux et fervens catholiques, ou voit parmi ei|x des prêtres mariés, parce que le concile de Trente , qui prescrit le célibat des prêtres , n'a pas encore transpiré dans ces vallées, où il &nt bien des années pour faire connaître une ordonnance ou adopter un usage nouveau'. Far suite du respect que les Gaulois avaient pour les femmes qu'ils appelaient en leurs, conseils , ces bonnes gens servent leurs
* Les Anglais qui, vers cette époque , étendaient leor domination snr le Bigoire^ ont publié les Jtéles gascons tStVéttU dtt Bigorre. On y trouve des privilèges des années )3i8 et i355|/>io cicricis etpro tonsuratis conjugatà, etç,
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compagnes à taUe quand viennent certaines
époques de Tannée, et ne manquent pas de les consulter en toute occasion : de plus, lorsqu'un coupable est condamné, il obtient sa grâce s'il parvient à se réfugier près de la daiyie du manoir voûin. Les habitans du Bigorre se persuadent que , tout criminel qu'il puisse être, Thomme se puriûe en respirant sous le toit qu'habite une femme dont le crédit peut donner encore à ses avis une plus forte influence.
Ce privilège d'un sexe déjà si révéré ajoute aux sentimens qu'il inspire, et une femme peut aller seule de jour et de nuit dans ces contrées, sans avoir à redouter la moindre ofiGense. Partout elle trouve le dévouement et l'admiration
Ces habitans ont une horreur invincible pour les nouveautés et les alliances contractées hors de leurs peuplades. Il existe dans plusieurs de leurs vallées des êtres soupçonnés d'avoir une origine étrangère, et quoi-
* Fîojr. les Màlei gatcom pisfoilds , €t le 9^€jf^ dans ff$ fyrà»éesjrançaiset, par M. Bérenger, p. i58*
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qu'ils demement depuis des siècles avec eux
dans les mêmes cantons, le temps et le voi-* sinaige n'ont pii adoucir Taversion que leur ont léguée leurs ancêtres poiir ces malheureux que Ton appelle Cagots ou Capots^ qui, de génération en génération, sont signalés à la haine de la postérité, comme un reste des Coths ariens échappés dans les gorges de^ Pyrénées, à Tépée qui exterminait leurs races vaincues et proscrites. Les habitans du Bigorre, trop humains pour répandre le sang des Goths qui se réfugiaient au milieu d'eux, ne voulureiait point les livrer aux guerriers de Glo^s, qui avaient juré sur leur barbe et leur chevelure de les exterminer tous. Ils leur permirent de vivre; mais cruignant qile le voisinage de ces étrangers n*infectftt d'hérésies et de coutumes nouvelles, des mœurs qu'ils mettaient leur gloire it conserver intactes, ils prirent des précautions sévères pour empêcher toute espèce de rapport et de mélange avec eux. Afin d'y mieux parvenir, ils répandirent que les Goths y qu'ils appelaient par corruption CagoiSy étaient lépreux, et avaient dans leur souffle la peste et la mort. Repoussés en
eux-mêmes^ et ne pouvant contracter ancane
alliance qu'avec leurs semblables, les Cagots, dont le sang finit par s'arrêter et croupir du* rant des siècles dans les mêmes familles, virent par degrés s'accroilre au milieu d'eux des maux héréditaires, qui donnèrent k quelques-uns d'entre eux des formes hideuses , des infirmités épouvantables. A la vue de ces monstres, Tancienne antipathie s'accrut d'un nouvel effroi y et Ton acheva de rayer de la liste des humains, des êtres qui perdaient en effet les traits de l'humanité. Tels sont, notamment les Cagots de Bercugnas^ de Saint- Mammet, et ceux du Béam, en quelques en* droits. Leurs cous nourrissent, aux dépens des autres parties de leurs corps, des tumeurs effrayantes ; dâ>ile8 et stopides , i Is restent des jours entiers assis aux bords des chemins peu fréquentés. Heureux quand le sommeil vient les surprendre, et leur dérober l'effrayant tableau de leur misère et de leur dégradation. Cependant; une telle infirmité n'étant pas la cause première de la réprobation qui proscrit les Cagais du reste de la société, on en voit un grand nombre qui, sains de corps et
d'esprit, n^en sont pas moins soumis ans in^jurieiises distinctions qu'un préjugé intraitable impose à ces sectes étrangères ; on me dit qu'ils étaient obligés d'habiter des maisons isolées de toute autre demeure : les seules professions de charpentiers ou de tonneliers leur sont permises; ils ne peuvent entrer à l'église où ils ont leurs bancs et leurs béni* tiers séparés, que par nne porte latérale à eux réservée ; il leur est défendu de paraître en public, sans av(H|r sur leurs habits la figure d'une pate d'oie, aûn que, prévenu à leur approche, on puisse s'en garantir. 11 leur est également défendu de se mêler aux danses^et aux divertissemens, de parsdtre dans les foires, de toucher aux marchandises, et de marcher les pieds nus dans les rues, afin de n'y pas laisser de traces de la lèpre ^ dont on les sup* pose infectés. £n justice il fent le témoignage de sept Cagots pour balancer celui d'un autre haUlant. Tant d'exclusions et de rigueurs me firent croire d'abord que le sort des Cagots était insupportable, car nous prétons à ceux que nous croyons malbearem notie sensibi^ iité, notre délicatesse dédaigneuse, nos sub-
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tiles r^ugnances , et tons les sentimei» inhé* rens à notre position personnelle ; mais je vis parmi eux ce que je trouvai chez les Coliberts de IjBL Rochelle^ les Cagous de la Bretagne , les Gesitains de la Bresse, et les Agotas du pays des Basques; toute misérable que me parât leur position, ils y étaient nés , et dès lors c était leur nature; or, tout ce qui est nature et acooutomanoe n'admet ni honte, ni regrets, ni chagrins, ni plaintes. Bien plus, les causes que suscitèrent contre ces individus d'origine étrangère, le mépris et la per«> sécution, leur inspirent aussi la crainte de se mêler à ceux qui n'ont pas leurs usages , leurs coutumes, car c'est là qu'est leur liberté; les institutions qui prescrivent leur isoleoient sont donc loin de leur être odieuses ; les goitreux seuls auraient à se plaindre des résultats de cette séparation des races. Mais, outre que l'habitude de leur sort émoussaiit leur sus* ceptibilité physique et morale, les rende praque insensibles à leur dégénération, . et que voyant en eux les pivots sacrés sur lesquels ont tourné de temps immémorial les âuatîques familles de ces Goths, appelé» éa
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fond de leurs déserts pour porter les premiers coiipsà rOccident, jugé et oondamiié p^r l'Étemel, on les révère comme les mystérieuses accumulations d'un s<^ul et même sang; ou encore que, débiles et languissans, ils aient droit, plus que les s^utres, aux secours et à la pro^ tectim; j'observai que ces êtres sont, en quelque sorte pour les leurs, l 'objet d'une tendresse particulière, et même d'une sorte de respect et de culte : car là où les lois de la Providence n'ont pas -encore été dérangées, mil doute que la feiblease et la force nUent été mises en regard que pour aller de i une à l'autre, afin qu'il en résulte des services, des sentimens, et par degrés la société tout entière.
Des préjugés superstitieux, mêlés à ces eentimens, font regarder les Crétins comme des gages de bonheur pour les familles où ils naissent.
Les Cagots sont donc , je le répète , moins à plaindre qu ils ne le semblent : j'eus occasion d'en juger par moi-même, et le lecteur poum en juger aussi.
Siurpris par la nuit dans la vallée de Li|- €lioli, et n'apercevant qu une chétive cabane,
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je me hasardai à y demander rhospitalité, quelle qae fut la maUvais# apparence* de cc^ toits escarpés : peut-être même, me cloutant bien que c était la demeure d'une famille de CagotSy désirab-;^ en secret connaître la manière de vivre de cette race répudiée. Ma présence y causa un étonnement, mêlé à la fols de plaisir et d^inquiétûde; car, si Ton y sentait quelque joie à recevoir un étranger, im craignait que cet honneur extraordinaire ne fût brusquement tîésafoué, dès que j'aurais appris en quel lieu je me trouvais.
Égelric , c'était le nom du chef de la famille , posa en me voyant la haclic et les traits qu'il aiguisait ; prik, se hâtant de mettre sa chaussore et sa robe, empreinte de la marque iuitigée à ses pareils, il attendit, les mains jointes, et avec une noble résignation, les signes de mépris et d'effroi que la foule ne laanqaait pas de laisser éclater à la. vue de cette livrée de la léprobation publique. Je sais ce que vous voulez m'apprendre , lui dis -je, et je le savais déjà en firanchissant le seuil de votre porte : que la paix soit avec
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La cbauinière était écbirée par' la flamme des morceaux de sapin qu'une vieille faisait brûler dans pne petite niche oreasée dans le mur, et dont elle rejetait ensuite les charbons sur le foyer voisin £n 6kee, et sut* une escabéHe plus élerée qne les autres , était tak adolescent si difforme^ qu'il m'inspira d'abord un sentiment d'horrecu'. 8a tèïe plate et
chauve était engagée dans iin cou , dont Tetiflure monstrueuse étàit plu^ grosse que le reste .de soii corps ; seft menhte» tidbdiigris étaient ramassés dans une grotesque attitude ; 9eé yeux et éon rire avmnt «jnelqtLe ehoié de fixe, qui à la fois devenait effrayant : il était là comme un de ces pénates révérés ^ doat les figures biiaires sont reproduites dans 1è bronze et l'airain, que le soc de la charrue fait soitîr dés obâmps qu'habitèrént ied Romains.
Au fond et dans Tombre, une jeune fille qlû semblait fort émue d'un entretien tout
■ n en était de même dans les temps hér^qnes de la
Grèce, {f^oy. Homère, Odjssre xyi, 3o6. — Cette manière de s'éclairer est encore pr;iti(|uée dans le Bigorre; voy, aussi M. Millln , P oyage dans le midi de la France, t. i-v, a*^ partie, ch. cxxyxii.)
récent, cachait sous ses mains un visage baigné de larmesf Aux tresses de ses cheveux, d'un blond cendré^ s'enlaçaient de longs tu» bans noirs : sa taille , son corsage, la blancheur d'an sein, dont l'agitation trahissait les co»toms^ sons une toile brodée en fil de pourpre, tout m'annonçait un objet plein d'attraits. Étonné que la iiature pût produire dans la même famille des êtres aussi dissemblables , je regardais tour à tour le monstre qui riait, et la beauté qui gémissait tout bas, lors^ <{u'Égeh:ic dit d'une voix sévère r «Anicia, iem^YoUs^ et fAréparez le bain de ce noUe étranger.» Alors la jeune fille prit son capulet, dont Tétoffe rouge la couvrit toute en* tière, et alla puiaer de Tèau à la fontaine.
Quand ieau fut tiédie, Anicia vint, selon l'«sage antique, pour laver les pieds du voyageur ; mais le voyageur s'y étant refusé , elle se retira^ rougissant de confusion, et pensant que je répugnais à Tattoudiement d'un être que le préjugé flétrissait Pour lui prouver Hm telle n'était point ma pensée, il me iallot bien ramasser la fleur tombée de son corset lorsqu'elle s'était penchée vers moi ; et,
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tandis que j'en respirais les derniers parfums , Anicia baissa les yeux, et sourît; elle ne pleurait plus, mais une larme tremblait encore sur sa joue ronde et vermeille : ainsi, quand revient le beau temps, la rose garde une goutte de pluie, comme pour être consolée de Forage.
Et lorsqu'un repas frugal , pris à la table d'Égelric; lorsqu'une nuit passée sous les roseaux de son toit solitaire ; lorsque les confidences de la mère et le sonrire de la fille eurent fait en quelque sorte de moi Tami de ces bonnes gensj lorsque le Crétin lui-même eut cherché, par sesglapissemens sauvages et ses gestes convuisifs, à exprimer la brute allégresse que lui causait ma présence , je désirai connaître le sujet du chagrin dont on avait caché les traces à mon aspect, et bientôt il ne fut plus un secret pour moi.
Un jour, Anicia ramenant plus tard qu'à l'ordinaire ses agneaux au bercail, avait rencontré le bel Arnold , qui lui parla longtemps; sans apercevoir le signe de proscription qu'elle portait, soit à cause de la brune, soit parce que ses yeux ne pouvaient détour-
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ner un seul de leurs regards du visage in*
connu dont il admirait la pudeur et la grâce. Tous deux trouvaient, à cet entretien, un plaisir extrême ; car il y avait dans ce rejeton de deux races, q.ui ne s étaient jaraais coufondues et enlacées, une originalité piquante que n'avaient pas pour eux les êtres de leur sorte quils fréquentaient chaque jour. Uu autre langage, une manière inacoutumée, tout leur semblait nouveau, et cet attrait ne fut pas le seut qui devait les porter à se retrouver bientôt ensemble.
Ils se revirent au grand jour, et cette fois Arnold pâlit, en voyant qu'Anicia avait sur le coté gauche de sa robe un signe abhorré; et Anida, non moins tendre, pâlit en. voyant qu'Arnold n'avait pas cette marque. A vrai dii:e, ils. en furent un ^loment troublés. Ar« nold rompit le silence, en se rappelant sans doute les contes absurdes qu'on débitait sur les Cagots; il s'écria involontairement :.aLes menteurs I» — Qui sont les menteurs? reprit en tremblant celle qui venait de connaître^ à la fois et la crainte et l'amour. Alors, son amant répliqua : a Les menteurs ne sont ni
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mes yeux qui te disent je faime, nilessermeiis
qui te le jurent.. , » Anicia l'arrêta, car il ne lui fallait pas tant de preuves pour croire à ce qu'dle désirait elle-même.
Arnold ne quitta sa mie , qu'en promettant de faire tous ses e£forts pour que ses parens consentissent à lear union : Pespoir de Tob* tenir prouvait à quel point il était amoureux; ' famonr et un amour extrême, pouvant senl tenter un miracle que la religion même n'avait pa '&ire; car, jusqa^au pied des aiîtds où ils venaient prier, les Cagots étaient sou*» mis à des distinctions avilissantes'. £t cependant, qui l'eût pensé? Anicia trouva plus d« résistance près de son père, qu'Arnold près du sien.
Dès qu elle eut dit à Égelric la rencontre dp soir et celle du matin, le fier descendant des Goihây seconant la poussière dont hnit siècles avsdent terni Téclat de cette race belliqueuse et supedbe, devint en ({uelqae sorte m ^autre homme, et s'indigna que sa fille eût pu songer à s'allier à ceux qu'il appelait les descen-
' Oihenart, Notice sur la Gasconne. — Marca , Mût. du Béant, I. i, ch. xvi.
^Laves ; k ceux qu€ les fléaux d€ JKeu ^r^ot mission de dbâûer et d'anéc^ntir. Uétâit 4 ce sujet qu'Anicia pleurait lorsque je iP0 pfésenlai; «t ^uâDteDani que ia qon- Ôanea était établie eot^e tiotis , Égelric reprit i^Y^c fille Teutretien qu'avait interrempli mm amvée ; ii lui fit de nouveaun reproches, quil entremêlait à sa façon des pç§it9 jUt gloire^ dont il disait que les çiem s'iitQiîfXDt couverts : il citait de grands noms, de grands royaunuâs vaiilaniment conquis H Hgsmesxt gpnwnés. Tous les faits ^'ét^i^nt altérés depuis le temps, et Fon ref^inn^i^^t k peine,, à ces lamheaux d'histoire çç/nmvm tinditions les pitis fidral^ises, quel
ét9jJL Hfi^X de cet orgueil opiniâtre.
A «pidiliieft qrlliJMs retentissantes dans le
passé, k quelques couleuft q[Qe les iwdCs et le§ t/^fajfèt&^ ^'avment pu, eHacttr, on devinait p4ur ip^mUfi qu'Égelrio Youlait rappeft^r rapp^iri^ipn dçs Ooths, qui, ébranlant tout à fsm^ \» x^ovA^^ fimt tomber à kur^ picd^» sceptres, couronnes et trésors. Il parlait dVin Atauiphe, qui épousa la sœ^r de l'emp^i'eur; d'un Slgeric, d'un Wallia, qui régnèrent i
Toulouse ; d un Totatila , qui faisait boire un troupeau de rois dans lauge de ses coursiers; d'un Thédor, qui rapporta la force à des peuples débiles, la sagesse à des gouverne- . mens insensés ; tout ce qu'il en racontait était sans doute un souvenir corrompu de l'insolence d'Attila envers les souverains, qui suivaient son camp, du beau règne de Théodoric en Italie, et des rois des Visigoths, qui établirent leur puissance dans les murs de Narbonne et de Toulouse ^
Mais Egeiric insistait particulièrement sur la honte dont il se couvrirait, s'il souffrait que les coutumes et les usages des Cagots et des CoUberts se perdissent dans la manière d'être d'im autre peuple ; il répétait contre nous tout ce que nous disions contre eux, et soutenait, même au milieu des affronts dont lui et ses frères étaient sans cesse accablés, qu'ils étaient supérieurs aux autres par leur origine, leurs mœurs, leurs vertus, et surtout parce qu'ils vivaient sans mélange avec des races étrangères.
' Faille, Annales de. Toulouse, Y partie, ch. i, ii et III.
QUATO&ElàMB SIÈCLE. 34$
Teusee été bien coupable d-enlever à £gel« lie la bonne opinion qi/il avedt de fcî et des iienSy pourtant je luiiiâ entendre que sa vanité jmwa&tiê^SmàêÊ^ilÊàiâà lytinl^bonheur d'A-
nicia lui conseillait de déroger pour celte lois ;
nerr, efrque le sageThédior laefé trouVeraît pas
mauvais; qij(g,d'^|£urs , puisqu'il avait deiyt
âirfMw»iihpwrtyifc|M^ phUi rtÉéieflpt-dai»
sa famille le garçon qui paraissait être l'ob-
vantage, et comme je parus fâché, il me.dit : a Vos beaux diacotnrs, loin de me convaincre, ajouteraient à ma résistance, en me rappelant à quelle race parleuse et subtile on ▼eut que j'allie mon Amcia';-niai8 tous êtes le premier chrétien qui s'étant assis à mes fojers, n*a piias craint de reposer sous cet abri. Je veux consacrer la mémoire de votre bien* fait, et je vous • accorde par reconnaissance, et non par conviction, ce que vous me de* mandez. »
Anicia vint me remercier, comme si Fai- -liance était déjà conclue ; sa joie me feisatt
pitié, car je connaissais l'invincible antipathie que les habitans du Bigorre ont pour les C'agots, qu'ils croient hors de Fespéce humaine. Il fallut la prévenir des obstacles qui restaient h surmonter , pour qu'elle ne livrât pas trop abondamment son pauvre cœur à l'espérance. Et quand je lui disais , a ceux qui ne vous voient pas disent que vous êtes d'une race ladre et difforme ; ceux qui ne respirent pas votre haleine, plus pure que la brise du matin qui passe entre les fleurs, disent que vous répandez la lèpre ou le mal des ardens , » Anicia riait et rougissait tout ensemble. Alors je repris : «Ne riez pas, car tous ces contes et beaucoup d'autres empêcheront peut-être qu'Arnold soit votre mari. Cependant, quand vous le verrez, remettez-lui ce billet.» Cela fait, je pris congé de mes hôtes.
Un an après cette aventure, je vis arriver dans mon tief de Marans Anicia et Arnold devenu son mari , avec la famille de ce dernier, à qui j'avais proposé, dans mon billet, devenir, s'il craignait le blâme de ses voisins, s'établir lui et les siens sur mes terres, où l'on ne saurait rien de rien. Quant à Égelric
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«t*8a vieille oompagne, ils ne voutnrent mais consentir à s'éloigner du lieu natal. Ils avaient perdu le Crétin , et s'étaient promis de rester sur le coio de terre où était enseveli c^.iaib|luoé>4Qitf:l!àii^ dégagée d'une en* fidopipe^ Ui^mmj fftt mijmàmûê iiiK» Juii de la vie, revenait peut-être maintenant sous des
fairoestf ijyeiMilf^ mnmlm^QmsL qm
Bavaient pas craint de l'aimer, lorsqu'il n'était pour tous les autres qu'u^ o]j»jtît d'épouyantfii iéHépaâ tfAâwi>.jieM#ytcit^adBiigé^
heureuse; elle pleure chaque fois qu'elle se
noppelie ce que lui -dirent ses parens» en lui dMMQl leur béeédiotion, et en s'effiorçant de lui âou^ire dan» un di^ni^^r adieu.
CHAPITRE CV
' MÎM^ coatses dans le Bigone et les Pyré^
nées étaient une digression de mon voyage en Thonneur de la nature; je repris la route du Béani , et passai à Pau, simple village quî doit son nom à trois pals plantés pour ma]>^ qùer le gué delà rivière. Ce yîliagè est câèbre par une fontaine des fées, où les vieilles femihes viennent se laver les pieds la veille de la Saint-Jean , dans l'espoir de rajeunir; de toutes les erreurs superstitieuses du ménie genk^, c'est» dit-on^ célle qui s'accrédite da^^ vantage : car, en sortaut de cette eau de Jouvence, nulle fexùme n'est assez désintéressée « pour convenir qu'elle ne se sent pas plus jeune, et nul homm^ n'est assez peu galant pour la désabuser:
£nfin j'approchais d'Orthès en Béarn, manoir famcfUx en France et chez les nations voisines, école de prouesses et de bonnes pratiques chevaleresques, précieuse terre d'honneur et de puissance, où la fiéodâlité qui, ailleurs est dépouillée et flétrie, règne
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dans toute sa gloire, comme au temps fEoneux
de Philippe -Auguste et de saint Louis. Je n'avais aucune lettre de crédit pour Tillustre Gaston Phœbus, mais pas n'en avais besoin; cflv c'était lui complaire que de venir en ses foyers, et chacun y Tenait ea eifet de trèsloin pour prendre en échange des nouvelles qu'on appcMTtait, des leçons de courtoisie, de guerre, de justice et de bon gouvernement Là, étaient donc.en toute saison, chevaliers et écuyers, à casise de la noblesse et de la renommée de cet excellent prince. Mais tout ce que j'en avais oui conter était encore bien au^essoos du véritable taux de ses mérites, ainsi qu'on le verra ci> après.
En arrivant à Orthès le coour m» battait un peu : je descendis à l'hôtel de la Lune , où demeurait un écuyer du comte , lequel écuyer, nommé Emauton-Dupuy, avait charge de recevoir les étrangers, et de les conduire au château. 11 me reçut joyeusement, et nous montâmes ensemble audit château , où , pour commencer, je vis plus de deux cents serviteurs bravemoit vêtus de pourpoinb verts garnis de velours noir , et coiffés de bonnets
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à j^tttnds flottftntes. Arrivé» dàn^ les galetied^ on ddlls dit que Gaston reposait; et c'était en effet son- usage de dormir quelques beureS quand il avait dfné. Après ce léger sonitiie^ et ayant appris que j étais là, il mé fit introduire jiar un chambeUatt. Gaston IH, comte éé
Foix et seigneur de Béarn, avait pour lors QfBaraQto<»q m»^ )ik4ib«vaHerv iii|l^<fM«M9e itlfetaàt^mwM faît^ eifade plus iiM^sage t cestpâu^ce qu'il avait l'éclat du jour qu'on le • iiÉiiiw<ilBipi>hiirtiiiiiii<iaaMAi^^ grande puissanc#9^ la dignité qui résidait en toute ■iti|^iiniMng>i4k>fniiMPt^àuBi*magnifi^^ eei^ gneur quelqul^lÉMÉ dtîll^tjufliiie «t<ÉiÉiMi9t aussi était -il besoin, que pariais isei^ yeux blewy ù^éoim^tû^wemkàa^^fwt^^ ttes regards hospitaliers, et que son sourire, ache-
laettripagîqtt»l»l»diilil<iiit»rtW^^
saient tant i|ie splendeur et de majesté. Quant
prenant les particularités de mon voyage, fr*lîîWlPi jyrTT^ Ic^ fiûre moi rii^émeii .^ire nie dit'^il , iM0CW'3él6s^du*^^vyw^Alltfi8^9 où je connais de bons cl^evaiiers ; vous aiiez
être l'allié àn yicointe de Thautre, avec lequel* j'ai fait la guerre; vous «vez parcouru ia Bretagne et la- Normandie,- où plusieurs de mes vassaux vous ont rencontré ; vous êtes v«jau eu la cour de Charles d'Évreux , mou beou^rane, et de là ii Piaris^oà plusieurs cbe» valiers hébergés depuis en mon logis , vous ont vu à.raudieiiM du sol, siu petit s^onr du conté d*Étaropes , et en la compagnie de la belle Alix; mais nous n'eu dirons rien à votre dame* Un des miens vons entèndit pwt^ 1er sagement à Troyes au sujet du commeroe , et deux de mes chambellans joutèrent à vos oMs , au pas d'armes dé TadEm de Mar^ cenay. A Lyon et à Grenoble on n'eut pas le loisir de vous saluer de ma pari., tant y fut rapide votre passage en ces villes, et Ton vous eut joint chez le baron de Sassenage, mon loyal ami, si vous n'édea pas tombé aux mains des routiers. J'appris votre aventure au duc d'Anjou, qui s'approdui de ce pays pour s'entendre avec moi sur quelques différends, et mettre le siège devant Marzine. Ce prince envoya un de ses trésoriers pour payer votre rançon, lorsqu'il apprit que vous aviez
été délivré par votre frère d'tnnes, le chevalier Vert Des marchands de mes domaines, vous virent à Beaucaire et à Marseille ; le sénéchal de Toulouse , qui ^a hier en ma compagnie , se trouva avec vous dans cette dernière ville , et vous venez pour le moment du Bigorre, où vous n'auriez pas voyagé avec tant de plaisir, si le connétable n*était pas venu soumettre 9 il y a quelques mois , les places que les Anglais* tenaient en ce pays'. Soyez donc le bienvenu, et faites chère lie en ce manoir j car il est votre ^ tant qu'il vous plaira y résider, pour notre satisfaction.
Seigneur, lui dis -je, que me restera -t-îl donc à vous conter? Certes, il faut qu'un esprit des mieux avisés soit appointé parmi vos commensaux , pour vous apprendre ainsi tout ce qui se passe au loin , et recueillir même les nnoindres faits. — Vraitnent, ajouta -t- il, en souriant, il en pourrait bien être quelque chose; dmandez ce soir à la veillée l'histoire du sire de Carasse-Monvoisin. Mais ce sont-là
«Preuves de VHist. de Du Gucscliu, p. 38o. — D. Vaisifltte, 1. xxxii , t. IV, p. 355.
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de futiles propos ; alors il me fît signe de le suivre, et il me mena', à travers des galeries somptaeuses , dans une salle ou était nombreuse compagnie. On se leva respectueusement à son aspect, et il se lit un telsilence, qu'on entendait un moucheron bourdonner le long du vitrage.
«Beaux seigneurs et belles dames , dit- il dune voix claire et sonore, voici le chevalier Tristan, qui est un bon renfort pour la causerie de nos veillées ; c'est un habile compagnon d'avoir si bien pris son temps pour voyager; car depuis cinquante ans sont advenus plus de faits d'armes et de merveilles au monde, qu'il n'en est arrivé trois cents ans devant'. Traitez «le donc selon ses mérites.» A. ces mots il sortit, et une foule de seigneurs le suivirent jusqu'à son appartement.
Cependant l'écuyer Emauton-Dupuy vint
à moi, et me prenant dans l'embrasure d'une croisée, il me dit d'un air de jubilation : ' «Êtes -vous content?» Je suis ravi, répon-
Froissait, I. lu, ch. ii.
Vf.
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dis-je, et il nîèst, je pense, en deçà de la mer, et par delà de plus noble seigneur. — Que dire^ YouB donc, reprit «il, quand vous le connaîtrez mieux? Prud'homme à régner, courtois à la veillée, brave au combat, incomparaUe chasseur, s'aniusant volontiers de tournois et d'amour, plus libéral qu'un roi, intrépide catholique, champion de l'évangile; en toutes choses il est accompli. Dès l'âge de quinze ans il avait &it ses preuves en Espagne, et depuis il fit ses prouesses en vingt batailles et cent combats. Il étouffe un ours et tue un sanglier, comme ses veneurs tueraient le Umide ysard de nos montagnes. Accessible à toutes gens, il leur parle doucement, amoureusement, le rire sar les lèvres, et le sentiment dans les yeux; nul chevaUer ou écuyer ne quitte son diàteausansrecevoirun don ; il a pour cet ef&t des coffres de réserve , où il met le superflu de ses revenus, et sa libéralité (sst encore le bon ordre'. T<his les jours il fait donner de grandes aumônes, en petite monnaie, à la porte de son château. Douze notables choisis
* Froissart, 1. m , ch. xjul.
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par lui , administrent ses terres , et sa fortune est en si bel état, qu'il a'assied aucune taxe sur ses sujets, qu*au contraire, il secourt au besoin, et aiULqueis il rend encore la justice par dessus le marché, et sans frais. Aussi ceux du Languedoc , enviant notre bonheur de vivre sous un aussi bon prince, eux qui n'ont plus de seigneur à eux, mais bien un roi qui ne les connaît pas, et ,des commis qui les tourmentent, s'agitent en secret pour que du moins Gaston Phœbus, qui est leur voisin, soit par occasion leur gouverneur, au lieu et place du duc d'Anjou , qui, au mépris de leurs franchises et privilèges, leur parle à tout propos de sa grftœ spéciale et de la plénitude de sa puissance*.»
£rnauton-Dupuy, comme tous les fidèles tvassaux, s'extasiait sur les bonnes qualités de son naître , et dissimulait ses vices. Je m'aperçus (dus tard que si Ton ne pouvait, sans injustice , retrandier quelque diose au portrait flatteur que le bon écuyer faisait du comte
* Anonyme de Saint- Denis, Fie de CAarles FI, h i, di. 1, II.
356 ' * LA FRAirCB
Gaston de Foix ; l'historien véridique y joindrait pourtant quelques ombres, et dirait que ce prince parfait, sous tant de rapports, • avait un caractère vif , impétueux , dont les pi^nuers mouvemens pouvaient lui apprêter beaucoup de chagrins, à lui et aux autres.
Agnès de Navarre avait plus d'une fois éprouvé les emportemens de ce fier suzerain, sou époux et seigueur. Belle encore , et négligée à un âge où souvent les femmes ne pardonnent cet affront qu'en se vengeant, celle-ci ne cherchait des consolations que dans, sa piété, et dans le sentiment chaste et spirituel qu'elle avait pour le fameux poète Guillaume de Machaut : aucune présidente des Cours d'amour ne poussa ausisi loin le platonisme et. le désintéressement des sens ; elle était de si.bonne foi sur.ce point, et se sentait la conscience si pure et si tranquille, qu'ellj avait choisi pour intermédiaire de ses liaisons avec ce poëte, son chapelain pour écrire ses lettres,, et son confesseur pour rétablir entre elle et son ami, la bonne intelligence quand ils étaient fâchés. Un jour celui - ci ayant ressenti de la jalousie sans aucun motif, elle
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lui envoya ce prêtre, auquel elle venait de se confesser^ afin qu'il lui certiiiât officiellement que ses soupçons étaient injustes ^ Au surplus, je n'aurais pas raconté ces choses, si elles n'étaient pas connues à la cour de Béarn, où Agnès de Navarre, non moins naïve que vertueuse 9 loin de craindre les mauvais propos, invitait le poète Machaut à publier lliistoire de leurs tendres relations pour rédification du siècle. Mais* ce qui achève de peindre ces pactes mystiques, dont les provinces du Midi offrent encore beaucoup d'exemples, c'est que le coeur et les sens y suivent deux routes séparées où ils ne se rencontrent jamais; en telle sorte que, sans encourir le blâme, Tamant a souvent à la fois dans ces contrées indulgentes, la dame de ses pensées, et ce qu'il appelle sa maitresse de naturel Et lorsque je m'étonnais de cette distinction subtile, on me répondait que .ma surprise était Teffet de la corruption et de Fégoïsmc ,
* M. le comte de Caylm, Aie m. de l'acad. des inscript., t. XX, fol.
' Ibid. , lieu cité. — L'abbé de Sade, Mém, pour la Fie.de Pétrarque, t p.
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qui commençaient à se glisser jusqoe dans le
plus pur des sentimens. Un jour viendra, disait-on , qae les sens seront associés pofor une si grosse part dans le contrat d'amour , quV>n rira des temps où il n avait rien à prétendre; et cependant, qu*y a-t-ii de commun entre ces sens et l'àme, qui jamais n'est plus expansive, plus noble et plus tendre que lorsqu'elle n'est pas gênée par la présence de ces roturiers corporels, qui sont plutôt ses geôliers que se^ Trais compagnons? £t lorsque deux âmes, ainsi dégagées de ce grossier esclavage, Tiennent à se rencontrer entre del et terre^ ont-^les besoin d'imaginer d'autres Toluptés que de s élever ensemble, et l'une par l'autre, à une contemplation où elles peuvent se retrouver sans rougir jusqu'en face de Dieu? que de se prêter des forces mutuelles pour atteindre à la perfection , et pour contempler en elle les glorieux- effets de cette émulation céleste?
Tels étaient les principes qu'avaient répandus dans le Béarn Agnès de Navarre et Guillaume de Machaut Lorque je fiis présenté à cette princesse, elle attachait des feuilles^
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d'argenl à un cercle d*or pour eu composer la oouromie dont elle devait ceindre, aux fêtes de Noël , le front de son poëte. Elle me demanda si on parlait beaucoup des œuvres
de Mâchant à la cour de France, et, sur ma réponse aûinuative, elle me donna une copie des vers qu*elle avait composé pour lui
Le comte de Foix ne soupait^'à minuit; les veillées étaient donc fort longues, et ne le paraissaient guère. Quand je m'y rendis, un clerc lisait à haute voix un livre» intitulé tArtm des batailles y par Honoré fionnor» prieur de Salon, lequel raconte toutes les batailles, à commencer par celles des bons ^ et des mauvais anges. Il y traite beaucoup de questions telles que celles-ci : «Le monde peut-il toujours rester en paix? un clerc doitil aider sou évéque ou son seigneur ? peut-on garder ce qu'on a pris à un larron qui voulait vous dépouiller?» A chaque instant la lecture était interrompue, aûu de discuter le pour et le contre de ces questions.
Le comte entra, et l'on garda le silence
' M. le comte de Caylos^ Mém, de tacad, dâi ùucf^^t *t. zz,fol. Ai^*
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comme de coutume ; car personne ne pariait s'il ne Finterrogeait, ou s'ii ny ayait nécessité : les priuces, les ducs, les comtes régnans et les dames étaient seub exceptés de cette règle; il se trouva dans la compagnie une foule de personnes arrivées dans le jour, et qui n'avaient pu encore lui rendre leurs devoirs* Il vit dans la foule un petit Gascon noir et trapu, de fort mauvaise apparence ^ et à lui demandé par Gaston de Fois , qui il était il répondit, en lui baisant la main , « qu'il se nommait Mayrinac , et qu'il, avait quitté le service de son ancien maître pour s'attacher à lui, comte de Foix, comme au plus puissant seigneur. » Gaston , qui ne goûtait guère . ces façons serviies, lui dit : «Vous ne parlez pas sagément, car si tous les hommes voulaient aller au plus fort, ils videraient les provinces pour aller près du roi, sauf à le quitter quand ils en connaîtraient un encore plus fort ; pour vous, qui êtes simple gentilhomme, il suiût que votre suzerain soit plus puissant que vous, car il est lui- même dans le patronage d'un seigneur supérieur à lui, lequel relève à son tour d'un chef encore plus élevé
AU QUATORZIÈME SIÈCLE. 36l
dans cette hiérarchie sociale, où il y a de
justes rapports de faiblesse et de force, et où tous les sentimens et les devoirs sont appareillés avec les habitudes et les fortunes. Que chacun se tienne donc iiclelement sous le maître paternel que le sort lui a donné. » Le Gascon répondit qu'il ne faisait que suivre le bon exemple de saint Christophe, a Ce saint, dit -il, résolut de s'attacher au plus fort II servit d'abord un roi, pour lequel il combattit yaiUaniment,.maîsil s*i^ierçut 4jue ce roi craignait le diable. Saint Christophe en conclut que le diable était le plus fort , donc il le prit pour son seigneur ; mais un jour qu'ils passaient ensemble devant une croix, le malin trembla de tous ses' membres', et saint Christophe lui en ayant demandé la cause, Satan lui apprit que Jésus-Christ était plus fort que lui ; dès lors le saint Tabandonna, et s'attacha pour toujours au fils de Dieu.»
Puisqu'il en est ainsi, répliqua en riant le comte de Foix, il faut vous faire moine, et non pas courtisan, car Dieu est au-dessus de
tous les princes de la terre.
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Le sAiper était seni; on passadans b saUe, .
où douze valels tenaient douze torches de cire allumées ; autour de la table principale où Gaston prit place avec les évéques de Ramiers et de r£scale, le vicomte Roquebertin d'Arragon, le vicomte de Bruniquie!, me»sire Willoughby, envoyé du duc de Laucastre, et beaucoup de dames de France et d'Espagne ; il y avait six autres tables^ où étment les sires Raimond de Châteauneuf , de Ghaumont, de MontfeiTand, de Cotasse, de €opane, Pierre de Gabestain , Pierre de Vaux en Béaru i et cent autres chevaliers ou éoujers^. Les fils des grands seigneurs étdent debout pour servir leurs pères à table. Le fils de Gasicm, pour lors âgé de doute ans, et dont on négociait le mariage avec la fille du comte d'Armagnac, appelée la gaie jàrmagnaise, était lui-même derrière son père avec ses pages de bonne maison qui servaient pour cet illustre seigneur.
On faisait bonne chère, car les cuisiniers du comte voyaient tant d'étrangers, qu'ils
' Froissart, 1. m, ch. xtiix.
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savent les mets et les tanoes de tout les
pays ; ils serTaieat avec uo égal succès le brouet d'Allenuigiie, le chaudeau de Flandre» les œufs à la Florentine, les perdrix à la Catalane, la chipolata dltalie, l'oille de TArragon, et le pilau des Turcs'. Ils excellaieilt dans les tartes aux raves, aux courges, à la fleur de suma et à la crème; dans les pâtés, dont la croûte argentée ou dorée, selon leê circonstances et la solennité des fêtes, reoekient un chevreuU entier, six perdrix, six lapereaux, une langue de veau hachée, deux ^ livres de graisse, vingt-six jaunes d'ceu£i, du safran et des clous de girofle ^
La table principale était garnie d'un dor^ mantf représentai!! une pelouse Terte, oniéé par les bords de longues plumes de paon et de fleurs d'étofii^peinte. Au milieu de la pelouse, s'élevait une volière en forftie de tom, et remplie de toutes sortes d'oiseaux vivans, dcmt les pâtes étaient dorées.
* M. le marquis de Paulmy, Mélanges ttunc grande
bibL, lettre C, p. 44-
* Le Livre du giand et très-excellent cuisinier Taillevent T, n<" 3,S3S, 5,583 des mss. de la Biblioth. du roi.
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Le comte de Foix , qui aimait la poésie et la
musique presque autant qu'il aimait la chasse, fit signe aux ménétriers, qui étaient dans les tribunes , de jouer de leurs divers instrumens ; ensuite aux clercs de réciter des rondeaux et virelais \
Le château ne pouvant héherger la multitude des convives habituels, ce généreux seigneur avait à Orthès plusieurs maisons <>ù Ion allait loger à ses frais : £rnauton-Dupuy m*emmena hôtel de la Lune, où nous couchâmes dans la même chambre. Mais j'avais l'esprit trop agité de tous les mouv^ens de la journée pour céder au sommeil, et roen compagnon trop poli pour s'endormir sans moi, me demandait ce qld m'avait le plus frappé à la veillée ? Je lui répondis que c'était l'air sérieux du sire de Ck>raiBe , et que je désirais savoir ce que le comte de Foix m'avait voulu, faire entendre au sujet de ce personnage, en me parlant d'un lutin &milier. Le moment est mal choisi, reprit-il, pour vous conter cette mystérieuse histoire , que je n'en-
J Froissait, 1. iiijch. xin.
tends pas , même en plein jour, sans redouter l'apparition de quelques sorciers; mais , enfin , la nuit assaisonnera mieux encore ce mer^ veilleux récit qui fait l'entretien des Béarnais.
A sept lieues d'Orthès est la ville et le château de Gorasse. Il y a un an queRaimond, seigneur de ce lieu , perdit à Avignon un procès contre un clerc de Catalogne, au sujet des dîmes ecclésiastiques de la ville de Gorasse. Des bulles du pape ayant adjugé le dimage au derc, celui-ci voulut le lever; mais Raimond, qui est violent, s y opposa de vive force, et le pauvre tonsuré s'en alla, en lui disant : «Je né puis résister à vos armes, mais je vous enverrai le plus tôt que je pourrai , tel champion que vous redoutere» plus que moi. » Le sire de Gorasse ne tint compte de cette menace, et ne songeait plus au dire du clerc de Catalogne, lorsqu'une nuit étant couché près de sa femme, des messagers invisibles commencèrent à tempêter, comme s'ils devaient tout abattre, La femme de Raimoud lui disait, toute transie de peur, « écoutez...» et lui j feignant de rire, assurait que c'était le vent et lorage.
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LatuiitsaÎTante, plus^and ravage encore;
et Baimond , qui ne riail plus , cria par trois fois qui €st là?— ilfai» répondit une yoix étrange.~Quî l^envoie?*- lie clerc de Catfâogïxe. — Ton nom ? — Orton, — lUdmond voyant que oe lutin causait volontienB ^ prit de Tassufance , et ajouta : « Tu me parais un agile messager, et c'est grand dommage qpie tu sois au service d*un derc qui te donne peu d'oocupatioa; je t'en donnerai davantage, reste avec moLa» Orton y cMsentit, et chaque nuit il revenait lui conter des nouvelles d'Anglelerre, d'AUemagnetde Hongrie, d'Italie,. de Portugal, et par ce moyen le sire de Gorasse savait d'un jour à Tautrç ce qui se passait au bout du monde. ^
comte de Foix, étonné de voir Raimond loaîewx instruit que lui-màoie , l'interrogea, et apprît avec envie quel trésor possédait scm lusureu)^ voisin : désirant acquérir un messager «emblable, il lui d»anda quelle figure avait Orton. — Vraiment sire, répondit Raimond , vous im ^tes penser que je ne l'ai pes encore vu ; mais je le verrai sans retard. — La nuit suivante il pressa donc Orton de se
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aMMitrer à lui , mais le messager merveilleiix
résista long-temps , et dit enfin : «Je cède , et peut-être vous repeottrefr-vpus de votre curiosilé : h. première ohose que tous rencontrerez en Yous levant ce sera moi. Le chevalier ae leva de bonne heure; maïs il eut beau regarder par les portes et les fenêtres, il ne vit rien dont il put dire : Foici Orton* La nuit* venant, il reprocha à cet être mystérieux d'avoir manqué à sa parole ; Orton Tassura qu'il s'était montré , et Baimond, à force d'y songer, se souvint d'avoir vu sur le plancher deux longs fétus, qui jouaient et tournaient ensemble. «^C'était moi, dit le hitin. — Ohl cette forme ne me suffit pas, et il faut qae tu en prennes une plus visible. —Vous en ferez tant que vous me perdrez, et puisque vous le voulez, vous me verrez demain à votre lever. — Et le lendemain , Raimond oovrant ses volets, vit dans sa cour une truie d'«ne grandeur démesurée, lâais trés-maigre, et ouvrant d'une manière effrayante sa gueule , hérissée de dents horribles... Dormez-vous, sire Tristan? me dit £mauton«Dupuy dont la voix s'affaiblissait par degrés. — Vraiment
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non, répondis^je; rassuré, il continua ainsi :
«Le sire de Corasse ne se doutant pas que cette truie pût être Orton , ordonna qu'on lâchât sa meute de chiens contre cette béte sinistre ^ qui soudain poussa des hurlemens, et disparut. Depuis ce moment, Qrton n*est pas revenu, et Ton assure qu'il est maintenant au service de notre seigneur Gaston de Foix, qui par ce moyen sait tout ce qui se passe sur la teiye. » . •
Après avcHT entendu cette histoire, je plaisantai Ernauton - Dupuy sur sa frayeur ; Técuyer en fut piqué, et me dit que si. je ne tremblais' pas plus que iui , il pourrait me conter une aventure bien plus surprenante encore,. et qui concernait Pierre de Béam, frère bâtard du comte Gaston , qui n'avait pas paru au spuper^ parce qu'il , dépérit de mélancolie. Ayant invité Ernauton «Dupuy à continuer, il me dit : «Pierre de Béarn est un intrépide chasseur ; un jour qu'il chassait dans les montagnes de Biscaye, un ours d'une grosseur prodigieuse tua quatre de ses meilleurs chiens : irrité de cette perte il se rua sur cet . animal féroce , et après une lutte
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terrible il le mit à mort à coups d epée : il revftot au château suivi de ses gens qui por> taient Fours sur un' brancard. Chacun s'étonnait de la grosseur de ce monstre et de la force du chasseur. La fille du comte de Bis^ caye, qui avait épousé Pierre qu'elle aimait tendrement, vint pour Fembrasser au retour de la chasse, et ayant comme tous les atrtres regardé la dépouille de Tours, elle perdit couleur, et se pftma dans les bras de ses femmes : quand on Teut remise en lumière, elle poussa des sanglots, et tomba dans une trltesse mortelle , sans vouloir en dire la cause.
c Après trois jours passés dans les plus do* lentes angoisses elle dit à son mari : «Monseigneur, je n aurai jamais repos et santé que je n'aie été en pèlerinage 4 Saint- Jacques; donnez moi donc congé d'y aller, et laissez moi emmener mon fils Pierre et ma fille Adrienne. » Le mari répondit sans se douter de rien, «je vous le requiers volontiers.» La dame partit donc emportant ses bardes, joyaux et tout son trésor; car bien savait qu elle ne retournerait plus vers son mari. ▼I. »4
Elle $e retira dan» la oonr 'diiroi dë'Qastille,
a&a cousin, qui depuis apprit au comte de Fois le. sujet' de^ la dmleur et de la départie de cette noble dame. Cest qu'elle avait reconnu Tour» pour celui qu avait cbassé son père*) le-cdinte de Bis<»ye, et 'tandis- qu'il le cliassait , une voiix Uunentable lui dit : a Tu m'as blessé» et pour ce, tu -mourras de nbaii* vaîse mort, et celui qui 'me tuera plassera tout^ 1^ nuits dans la .toUnnente et les fureui9« £ii effet , après; cette ftcheuse rea* coi^tre^ le comte de Biscaye fut mis à mort atms Aulle^caiisè. par Kerre-lé-Cniel. La fille de ce malheureux comte ne douta done pas qu'il n arrivât pis encore à son mari, et dès lors: die :V^ut s'e&fiair; ce dont elle fat h\àmé^^ ÇQtfime elle devait letre de toutes le% p^SBOonés* hoonétes. Depuis ce mioment Pierre de Béifm sdrt* de son lit chaque nuM; tire son épée, et semble être assiégé par des légions de lutins.;. « A ces mots Ematitoà poussa un cri , jurant qu'il entendait du bruit dalks .la chambre, et ayant prêté loreiUe^ j'entendis aussi frémir f air et agiter les courtine de mon lit; l'écuyer courut au foyer
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pour y ranimer quelques étincelles; mais à peine- avait-il élevé la lumière dans ses mains tremblantes , qu un souffle violent leteignit : «Ohl oh! dis-je; an coûtant sur mes armes; voyons donc quelles formés 'ont les lutins de ce pays ; » et lorsque Técuyer demi-mort: ea% rallumé un brando», noas irimes voler; eb cercles redoublés autour de notre chambre... une chauTMOuris qui s'y était réfugiée^ et le brave Emauton se lassm^ en voyant qu'elle avait encore plus peur que lui. Le jour ne tarda pas à paraître;, nous nons levimes à' la hâte pour suivre la chasse du comte Gaston Phœbus.
CHAPITRE CVI
Aucun peuple sur la terre n'est comparable aux Français dans l'art de la chasse , ei parmi les-Français , nul ne peut être comparé dans ce noble exercice au duc de Bourgogne; à Jean, comte de Sancerre; à Tancanrille; à Huet de Nantes, et surtout au comte de Foix et de Béam^ .
Ce seigneur, qui ayait seize cents cMens courans de première qualité et des^ oiseaux en proportion ^ était le plqs savant .et le' plus habile de tous les chasseurs. Quand il était de belle humeur il disait volontiers que trois passions l'avaient ému, l'amour, la guerre et la chasse. Que quant à l'amour, discrétion commandait le silence, et que modestie le forçait de se taire sur ses faits d'armes; mais qu'il pouvait se vanter de savoir chasser mieux qu'homme de France, tant en forêts
» Egin. vit. Carol. AJagn.
' Trésor de la l 'cncric , parUardouin. — Clioisy, ^/j/. de Charles /7, ]). 111. — La Cume de Sainte-Palaye» Mém».histor. sur la chasse, 2* part.
qu'en rtvières; tant les bêtes sauyages quelles oiseaux qui phaonnent en l'air; qu'il avait de belles manières , et de belles voix pour parier à ses chiens, et qu'il pouvait sonner aussi bien que le sire de Mpntmorenci l'un des héros dans l'art des comenrs.
Gaston savait d'après l'inspection du pie^i^ des portées, des fourrées, des vUmdis et du frajoner^ si la bête est bonne à chasser, si elle est de refus.QXk non, grasse ou maigre, lasse ou tUerte, Il enseignait quelles précautions prévenaient les accidens à la chasse^ quels remèdes contiennent aux dûens et aûx £mi< . cons malades , comment on approchait toute sorte de bétes sans les épouvanter pour les tirer de plus près. Il savait diassér le foup eii le faisant amener par une battue dans une enceînte fermée en partie par des toiles» et garnie à ses issues de lévriers hardis et de gens armés de pieux. 11 savait ciiasser le renard , en ânsant garnir de bourre l'ouverture des terriers, ou en les étoupant, s'il est dehors et en l'abandonnant ensuite aux lévriers. Enfin cet illustre comte a perfectionné l*ârt de la chasse, par une étude réglée et suiviai
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que de si belles méthodes fussent conservées à la pos^itéy'de jies lieur tr^^mettre 4^ écrit de sa façon; pour acoéder à leur déur et cédant à sa propre envie, il composa un livre iotitulé : Le f^urqir 4i$:Plujsinis, des dé' doits de la cîiasse, des bétes sauvages et des oiseaux dfi.pnd^: ^ t
.Mîsds l^halHl0té de Gaston de Foix fakm% quelquefois son tourment, et celui.de ses gevkd, dont .il -citîc^t autant/ d'adresse ^*de savoir qu'il en avait lui-mêroe? Malbeur au faïucoxmier, qui lavait la vji^apde qu'il don*-^ naît aux 'âiooem ayant qu'ik -ne fussent, perchés, ou qui oubliait de. mettre des i^ooaides de rub^pst<?|: d^s'Vervelles dôrées aux éperons, ou qui donnait le vol aux oiseaux par UD grand, v^iàt^ le jour de la Sai^t-Huber^ et de la Saiat^ Nicolas; malheur! trois fois malheur! à çeux.qui, n'entendant rien à sonner de la trompe^ faisaient plus de tort aux cbiénd que de plaisiv, ou qui, ayant reçu l'ordre de donneur . du cor d'après la mftnière usîlée dans le Maine et TAnjou, son*» naient sur ies. notes de Bretagne et de Bour*
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gogiie'; malbflur anrtbiit à ùeuxjqin par trop
d'èinpressement ou de lenteur lui faisaient manquer la bête. ; de dures paroles^ et quel* qlirfois -ni» plus .ffude difttiinent, leur fia- $Mlient e3(piei: leur faute... . .
, ^Ii«4joi}r .<)oi,«llliit iime.aur le fiéam était un grand jour pour Gaston Phoebiis; c'était ûdui où la. cbafifie ^.sanglier allait pour, la première , fois suooéder à celle du. ceif, qu'on ne chassait que Tété. Alors ie^s veneurs quit-* Itteput J!habit/mrt pour {MPffiidre ks foorrum de ^is. Dès la veille, les plus grands amateurs, de lâchasse^ les >virtuose&.(^ cor, et des efaienav ^'étaient rendus «vaut tons les autres dans Ips. hois 9 et là , sur des. matelas de peau mStfi ttirqc ,de$ MUfflftts d'orgue itnqpruttléaà l'église Saint-'Nicolas^ils s'étendaient én extase pcMir. eutendreies preipiecs, le sou loinfaia des iustroiimiiSf ks.bdles .Toîz 'des diienrf. d'Artois et.de Bretagne^, les langages plaisans des piqnenrs; ib ed.étident ravis à ds potot qu'ils s'écnateut que pour le moment il n'é-
*yoy. IWsorde la Fénefie, composé en i334, par Hardonin, seigneur de Fontame-iCkierin. • ' Jacques de Fouiiloux , IVaité sur la chasse.
OJO LA CHANCE
tfdt persoiime qui Voulût un autre paradis
Les veneurs partirent dès l'aube du matin pour sfe mettre en état, par des' brisées de toute espèce, de rietrouver les lieux que le sanglier avait parcourus^ tousiceux à qui les buissons et les balliers avaient ét^ distribués , vinrent, dans la clairière de la forêt où l'on s'était donné rendez-<voiis, exposer au comte . ^ ce qu'ils ont observé ; après ces préparatifs on déjeune sur le gazon. Pendant le repas Gaston recommande aux piqueursde ne pas abréger, par l'impatience de la curée, le plaisir de voir Qcmrir et requéter les chiens;^ il enjoint aux pages dés chiens courâins, aux gouverneurs de valets de. chiens ^ terriers et lévriers, de ne découpler les chiens qu'à propos, et îl en fait mettre à part une trentaine pour sa réserve particuUère. Cependant la foret i&t chauffe, les aboiemens des meutes ardentes, et les cris des chasseurs , et les chants fores* se mêlent au bruit des âaoons et au hennissement des coursiers. Le comte fait en*
' Que il n'est home si les ol qui voulsit autre paradiau i^yojr. Gasse d« La Bigue, Des Déduits de la chasse.)
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tebdrfr le sifBèl chargent qu'il porte k sa ceinture; c'est le signal de découpler les chiens et de laoéer Ift béte. Le "sengUer découvert quitte sa bauge pour une comrse de^ mort; rapide par &a force plus que par sa vitesse, il rompt plus êlvméimh^MgaB>^¥km{om»^'mjip^ et hérissé de fureur, dans l'épaisseur des omiireé;lesi veston t|ulfaide-4'aii ^kie»'4t^-^^m^
voie tous les autres çhiens, qui, le -nex^aa fût et rc^airdfliit/soilt rappélés Terè un seul point; ils recourent, et cent d'entre eux se précipitent sur les traces enflammées que leiir odoful'râbtil effleure au passage. G'-est le moment où les poumons des chasseurs «shaleut, dans les cercles du cor retentissant, ces airs que les déîroCs de h*chasse préfèrent aux. voix des chantres de la chapelle royale. Les chiens les plus intrépides coi£fent le saiH glier; vingt autres le harcellent et luttent dans le sai^ ,et . la poussière avec le monstne, qui secouant fortement ceux qui se sont at^ tachés à lui , les lance au loin dans les ravins et les buissons; il éventre les un^, disperse les autres, et toujours assailli par des relais
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rempart de gueules affamées. Alors le comte,
ch^l -et de bélle piPeetanoe, s'a^Doe k fnr y^ers les chienSvciociles; ii met ^pied à 4:erre iMlfiré; le^ MinonttaBOf» die.M.i^aMaiîx;.caff il ,y a folie à attaquer le sanglier à piéd ; nukis ie. comte amé d'un épkn jperca. ia^béte •vec use admae^acbobirable. vcor; de note et eSQpne.ita grand air de :fictoire» fiiDdM.qiîé..lea iraletB-dépBiwym^ dangiicr et donnent aux chiens leyc>Mi^ qUi e&t leur droi^.èn enaiU; appeikl tippeUel^Â • ^ ' Lerar jem8.r«ndiB'à b veîUéeyvbà U> jr arâit grands parlemens entt« Jes officiers de |ifc.£uicoDXierie et'cenx de la* vénèiieL II .ëat . d'usage qrfâ la Saintë-Croix de mai ^ qui est Je temps, de^ mettre les oiseaux eb mue ^ les preneurs: véfus de Tèrt^.aTfiQ kora.tnàmpes fit axnués de gaules vertes, vieuneat. bouter Itt'faiiconiiiess ,bm. d» la; eikur; .mis fiiand la Sainte-Cro» d!hiyer «st arrivée, le grand
* Le Miroir fie Phœbus des Déduits de la chasse , par Gaston Phœbus de Foix, seigneur de Béarn. — Mém, histor. sur la chasse ^ 2,' pacL, p. 1
fcucotwiter Tient à mi iiotnr cliasscsr I«B98#
Beurs ; et ces rivalités facétieuses provoquent, dun^iit le reste.de l'année, de jojrem éébhtB siir là pfééoïkMiièe' deè xuk sor les autres'* : ^ . . . •..
Le mitre ^nëar aenteaod&t qoli k déduit dm chiens était préférable au vol des oiseaux; il -eitait, ien l'honnmr des chiens, l'histoire du chien d'Aubery de Montdidiep; il ajoutÉÎt que la chasse aux chiens était une noble et périiledse kaage' de- la guerre, qu'elle ezevçâit la force et montrait la valeur , et qu'une telle chasse produisc|it les troi« espèces de biens que définit Isidore rie profitable-, llioii* néte et le délectable; qu'après le plaisir de k diasse auK chîei^ il nt-fallait pas nonr pliis dédaigner la bonne^lière, qu'elle feunûssait aux tables des châteaux. Que les pâtés de ve* fiais0n éttdent plus «succulens et pfais.sdb* Sttntiels que ceux des hérons , canettes et alouettes; qu'enfin lé diable dit, que oéux qui s'adonnent aoâc :àiseauk vont en enfer, tan*
Voy. le fameux ouvrage de Gace ou Gasse de La Bigue, composé par ordre du roi Jean , sous le titre : Des Déduits de la chasse, rass. du Roi, 7626.
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dis que l'église approure la chasse, puisque
plusieurs rois en font payer la dime apx curés.
Le midtœ^uconnier piétendit à 8on\tôar
que la chaise aux oiseaux était plus uoble, plus savante et plus agréable Ponr £ûre peucbnt au chien de Montargis , il cita un épervier qui , lâché à propos par un mari complaisait, fut ressaisir dans lès airs ui^ étourneau échappé de sa cage et le rapporta sain et sauf à la dame qui pleurait la perte de cet oiseau parleur Le fauconnier prétendait que la chasse aux chiens était plus.dispendieuse que celle' des . oiseaux, et que l'on ne prend pas un cerf qui ne coiite cent livres parisis ; mais il tire, ses meilleures rai^ns .de ce que la d&asse auk chiens est bruyante, périlleuse, qu'elle exclut les femmes de son rude exeiv doe^ 'tandis que les plus timides chfttelaînes peuvent jouir de la chasse aux oiseaux ; que cette dbasse agréable semblait même inventée par la - galantmé, tant le chevalier courtois peut s'y montrer assidu et complaisant près
' Gasse de La Bigiie , lieu cité.
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de sa dame. Quel bonheur pour lui de suivre celle qui! aime, entre les bois et les rivières, lorsque par un beau jour et assise sur son palefroi, qui marche l'amble, elle porte sur soiA poing ie Êiucon de Norwège, dont les pateà sont ornées de sonnettes mauresques! ou bien encore le gerfaut de Barbarie, si habile à teirasser.les'grues et les hérons! attentif aux moindres mouvemens de la belle chasseresse, tantèt il l'aide à ôter le chaperon à sont oi« seau «pour lui feire prendre son vol et son vent; il crie à l'aguet! à l'aguet ! il Fanime de la Toix, ou £sût résonner le sifflet d'argint et va prompteipent dégager des serres de Toiseau, la proie qu'il ramène à- terre; tantôt il donné le signal à de petits tambour» pour faire lever les grives, il fait revenir le &ttCon' au . leurre, puis lui remet le< chaperon sur les yeux, puis le replace sur le po^ng de sa dame. .
• * Chacun prenait parti pour et conti^ les
deux champions, des oiseaux et des chiens, lorsque Gaston Phcebus entra dans la salle; instruit du dëbat il décida que lar/énerie et la volerie avaient toutes deux un mérite égal ;
38ât LA FRA1IG9 '
qu'cKadûait i'amoun et le déduit des oiseam^»
comme Tamour et le déduit des chiens. Le cttoit^ eoMiite u« .grand 41og^ de la d|pmé en généial , ^t spiitiiit ({u'elle était une voleid^^ s^ut et i^epait tout droit au paradis; pajcœ qa^m t^oym de jsen exercice bienséantàtotiii princes et grands seigneurs, on écartait oiz ÙHiOéf mère .de tou^ vices ;*que notre ime^ natioi» ebandoiinée k elle-uiéme poimumiil vaguement des c^ibères , des illusions; tandis que aéduite par an -ait qui- donne un diment positif à ses vagues désirs, elle ne pouvait jan»j»is produire^.de pensées , déréglées;, qàfil d'SiiUeufs la chasse/ QjCiCHipant.l^ de ses amans, ae.lai^e d^s lejurs jours, aucon vidëpstf ou pvfiss^ éotf^ tepécbé:: qu'en fortifiant le corps die fortifiait Tâme et la, rendait par. conséquent plus pisopce aux.nieKh tàs et aux grandes actionsc'. . > '
Cependant Fhistorien , Jean Froissart, que Gaston attendait depuis, long^^temps. arriva à Orthez où il comptait passer l'hiver : ce^ fut.
» Le Livre de Gaston-Phœbus. — Mém. histor. sur la chassç, pijirt.
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une (;ra|Kfe j<Ue :p0Qr le suzbiam Béarnais,
auquel il amenait d'Angleterre quatre beaux iévrie»s« Chaccm féta cet habile écrivain dont la conimàtion était pléinè de nauTeté, d'eà^ jouement et d'ipstruction. Il savait par cœur toutes les guerres et tous les tournois de Fiance, de Brabant, d'Espagneet d'Angleterre; traités de paix, alliances ^ voire même aventures galantes et amourettes, le bon chanoine savait tout; car chanoine il était, sans trop le donner à connaître aux autres et sans trop le savoir peut-être lui-même. Les seigneurs et les chevaliers les plus huppés le cajolaient et lui £ûsaient les yeux doux, pour qu'il ne les oubliât pas dans ses belles et bonnes chroniques 9 et lui, il répondait : a Mon histoire est un miroir poli mais sincère où se réflédiiront au naturel le bien et le mal d'un chacun. »
Après souper, Gaston qui aimait à ouïr le bon homme Froissart , l'excita en lui disant qu'il le trouvait moins gai que de coutume , ët qu'il avait sans doutç laissé sa belle humeur à la cour d'Angleterre , ou que peut-être il regrettait d'avoir laissé cette cour puissante en gré du simple manoir d'CKrdièz; pour
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toute réponse Jean Frouaarty dont quelques rasades de vin de Roussillon coloraient déjà la £ace ouverte et réjouie ^ nous chanta une pas^ tourelle qu*U avait fidte et que Guillaume de
Machaut accompagna sur sa guitare
Ansel en gardant son troupeau , ^ ' •
Se croyant seul loia du hiimeaUf
Au son de sa douce musette ,
Répétait cette chansonnette :
« Quand an berger est amonreox •
« D'an« jenne et fiaiche fillette
« Qui vient à loi sons la coadrette,
« Que pourrait-il demander mieux F
m Mon père me dit Tantre jonr,
GarçoBCrQB ne vit point d'amoor;, «i Fant ^ponaer If métayèra ' m ne Préadk et de Chemerièra; « Allons Ini fidra lek dons jenx , « Etae fei*a lieaiité^ ni jennene, m Hab gfand*âiianoe et grand*cldÉeiie , « Qne poarraiS'tj» demander nienx?,
- • «Seras à bonrhr qne veux-lu?
«Nourri, logé, coiiclié, vétu; « Tu porteras line jaquette, » Cliapel de feutre et collerette.
« Ah ! Inî répondis-je, mes vœux «. Point ne tournent vers la fortune , <• Mais ils vont tout droit à ma brune ^ u Et je ne puis demander mieux.
' ■ Cette chanson, que Froissart composa dan» sa jea«>
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- « AnneUe a de si b«aox cheveux, « Un ai bcan teint, de si beaux yeux , « Qne ma foi je ne réve gaère « Aux édia de la métayère ; « Il ne m« fiml ponr être heureax , m Que de la voir tendre, iidéle, « Et d*é(re toajburs aopr^ d'elle ; « Jamais ne demanderai miens. »
La bergère qui douccynent ' , Entendait chanter son ainuiii,
Sortant jilors dn vert feoillagc , Lui tint a son tour ce langage :
• S'il ne te fiiat ponr être heureux M Qne le cœur de fa bergerette ,
. «Foortâ fSili0lti]»arida»
• ne pouvais daneuider miens. «»
Ou applaudit k cette pastourelle ; et, (Quoique le seDS en fût assez clair, chacun voulut y voir des énigmes, des allusions, et donna son explication comme la clef de cette énigme poétique : l'aumônier du comte,, dont Timagination , à force de méditations, avait deviné
nesse ainsi que beaucoup d'autres poésies légères , est traduite assez fidèlement. Plus d'un lecteur n'aurait pu la eomprendre dans le style original, {^of' ^ siet badines l'abbé Goujet, dans ses Annales poétiques, BL le marqnis de Psnlmy, dÊét. d^une grande tnbL ^ La Gnme de Sainte-Palaye , Mém. de Vacad. des inscrit, et bettet^ettres,y
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que les dix cors du cerf représentaient les dix Commau démens de Dieu % et qui, conciliant son respect poùr la cour de Rome avec son admiration pour la chasse, disait que le pape était le cerf des cerfs, servm servorutn, prononça gravement que la chanson de Jean Froi^ sart était une profonde allégorie , par laquelle le docte chanoine publiait la préférence qu'il donnait a la gentille suzeraineté du comte de Foix, désignée sous le nom d'Annette, sur la riche métayère qui représentait visiblement la Grande-Bretagne; il appuya sa définition de beaucoup de citations savantes. C'est ainsi , dit-il en finissant, que l'amour du bien-aimé pour la brune Sulamite dans le Cantique des Cantiques , est le pieux symbole de Tunion de Jésus-Clu'ist et de sou Église.
Tout ce que je voyais à la cour d'Orthez me persuadait que Gaston Phœbus était le plus heureux de tous les seigneurs de la Ûeur de lis ; mais , hélas ! an bbnheur parfait n'est pas de ce monde, et le comte de Foix cachait luimême ]^U8 d'une blessure cuisante sous la
> Le Livre du roi Modus et de la reine Ratis.
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vaine apparence de sa prospérité. Loi^qiie je fus prendre congé de la comtesse sa femme, il était près d'elle , et lun et l'autre semblaient fort soucieux. Sans le savoir je ranimai le ^ujet de leurs querelles dpmestiques. Agnès de Navarre m'ayant demandé «si je poursuivais mon voyage jusqu'à Pampelune , où pour le moment le roi Charles son frère tenait sa cour, et si dans ce cas je désirais une lettre d'elle pour ce prince?» Gaston l'interromgit avec une vivacité brusque et ironique : « Le chevalier Tristan Fa déjà vu à Évreux , madame; et pe.ut-étre jugera- t-il prudent de ne pas renouveler cette visite; car je ne pense pas qu'il voyage pour étudier la politique adroite et^tucieuse d'un roi déjà tombé, tout vivant dans les mains de Thistoire, qui la surnommé le Mauvais », ^gnès,rougit comme â le reproche lui était personnel; et Iç comte , averti par ce signe de pudeur et de confusion qu'il avait provoquées dans son impétuosité naturelle, sentit que là digm'té de sa position lui commandait de faire violence à son caractère fougueux. «Il né fitut pas rougir, madame , dit-il avec plus de douceur, d'un re-
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proche qui tous est étranger; via hatUre inégale eu ses partages vous donna les vertus qu'elle refusa à vôtre frère: a Si je rougis, seigneur, w i époiidit-elle, « c'est le sang que vous accusez qui se soulève en moi, et qui se montre avec plus de force en- tous mes* traits au moment où Ton semble le méconnaitre. » — a Madame», dit le comte en se contraignant avec peine et parlant très -lentement pour mieux tenir en bride son emportement : « ce même sang qui a fait éclore en vous là rose dé Navarre a pu faire germer ailleurs des poisons. Je le répète , l'histoire est là trop authentique et trop notoire pour que je croie révéler de simples secrets de famille en me plaignant du roi votre frère devant un tiers. — Seigneur, si rbistoire est là , prenez^y garde vous-même ; car elle pourrait dire à la fin <pie'vouâ 'avez mal vécu avec votre beau-frère ; et si elle apprenait que le sujet de votre rupture est un intérêt pécuniaire, quel contraste ne ferait pas une telle imputation avec le souvenir de votre magnificence' et de vos libéralités? Si Charles de Navarre a reçu du sire d'Albret 5o,ooo francs pour vous payer la rançon de
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ce deniier, son trône n'est -il pas une assez brane garantiede votre créance?»— c J'aimerais mieux,» reprit Gaston avec aigreur, «avoir pour débiteur un charbonnier qu'un roi qauteleuz et méchant ' ; vous savez que peu me soucie de cette somme; mais Charles, en la gardant, s'est joué de sa parole et de ma confiance : il a manqué à la bonne foi , à la loyauté , et voilà ce qui pèse sur mon cceur. Puis se tournant vers moi , il ajouta en passant la main sur son front fortement coloré : a Ke parlons plus de tout oed , non que je vous en demande le secret, tar je n'ai pas à me reprocher mes paroles ; mais je suis fâdhé d'avoir employé k les «d^ter, ài mal à propos, quelques-uns des momens que vous avez à rester ces lieux. Quant à vous, madame, je n'ai pas assez d'amour -propre pour regretter de vous avoir ' fourni l'occasion de bise briller à mes dépens votre tendresse envers votre frère ». A ces mots, où Tiropie dominait encore, il la salua d'un mouvement de téte et d'un geste de la main, puis se retira en (ne laissant a^s^z em- ♦
' ]Proî^rt , 1. 11 1 , di. XIII..
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barrassé près d'Agnès de Navarre; et comme je m'excusais envers cette noble dame d'avoir été la cause cTùne explication désagréable, elle me dit : Je sais bien aise que vous soyez té* moin du sujet de nos discordes domestiques; car le moment approche où j'aurai besoin que des gens d'honneur attestent que , si j'ai quitté ce manoir, ce n'est pas sans de bonnes raisons »; et, comme la comtesse remarqua ma surprise, elle se hâta d'ajouter : « Ne croyez plas qu'en tous parlant ainsi je Teuille accuser le comte de quelques torts envers moi ; à Dieu ne plaise que je me plaigne de mon seigneur : loyal, courtois, sincère, il est es ses foyers tel qu'il se montre au dehors. Je l'aime par nature autant que je le révère par devoir ; et, quand je voudrais ajouter à son bonheur, je gémis d'être sans cesse, à cause dé mon finère , une occasion de mécontentement. Du m oins quand il ne me verra plus, coutinua^'t-elle en essuyant une larme, la source de nos amers entretiens sera tarie.» — «Hé quoi ! » m'écriai-je , o^ourrez-vous, madame, si vous le chérissez comme vous lé dites, consentir à l'abandonner?» — a Que lui importe
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ma présente ? » jpeprit Aguès de Navarre. «Son ' rang , sa fortune et ses goûts lui interdisent les charmes de cette vie domestique, oùTamitié conjuf^ est douce parce qu'elle est consolante , paisible parce qu'elle est obscure , éternelle parce quelle es( nécessaire. J'ai pour rivale la France, l'Europe entière, avide de connaître ce Gaston qui combattit glorieusement les rois d'Angleterre, de Navarre, d'Arragon et d'Espagne; qui , par sa beauté, fut la merveille d'un sexe, et par son courage fit l'étonnement de l'autre; dont les talens et la courtoisie forcèrent à l'aimer ceux-là même qu'il avait vaincus. Au milieu de tant d'hom" mages , la tendresse d'une épouse est éclipsée, . et il n'apprendra à ]cue connaître à mon tour, que s'il est un jour malbeureux,el puisse-t-il à ce prix ignorer à jamais ce qu'il y avait de bonne volonté dans mon cœur.» — aMais il me semble, noble dame,» répliquai «je à mon tour, a que le bon accord est facile à rétablir entre vous : il . suffirait que de yptre c6té vous prissiez moins vivement le parti d'un frère contre lequel votre époux a, dit-on,, plus dTun grief.» — « £t voilà précisément, » ré- .
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pondit -elle y» ce que je ne pourrais jamais obtenir de moi même. L'univers entier, se soulèverait contre Charles , que seule je le défendrais' encore. Gaston , favori de la fortune, respecté de ses voisins, estimé des étrangers, n'a pas besoin quon l'assiste, qu'on le venge ou qu'on adoucisse, par quelques preuves de dévouement, un destin rigoureux.». Mais Charles, haï, calomnié et mis. au ban du royaume, est pour la France entière un . objet de crainte ou d'horreur : c'est donc près de lui que je dois aller, pour partager ses dangers et ses chagrins...» Le troubadour Guillaume Machaut étant survenu y elle ajouta : ' ce La Navarre nous appelle , gentil troubadour; la coiu: de Pampelune est digne d'enteudre tes vers;, et les rives de TEbrè; renéminées par les derniers chants d'Orphée, pourront t'inspirer aussi bien que les sauvages torreais du Gave». — « Ah ! Madame , » répondit le poète mystique, , et les plus beaux Ueux , ceux qui sont la vraie patrié de ma lyre, soht les lieux qiie vivifie votre présence, ou plutôt, liepuis long-témps la. terre a disparu pour nous, et le ciel seul peut comprendre nos espérances et nos vœux«
' Quelques années plus tard, j'appris que le départ d^Agnès avait causé bien des malheurs. Son 61s, qui l'aimait tendrement, ayant obtenu de son père la permission dç l'aller Toir à Pampelune, y demeura quelque temps près d'elle ; et ^ quand il £illut revenir à Orthez , son oncle Charles le prit à part et lui remit une petite bourse pleine de poudre rose, que ce méchant roi conseilla à son neveu de servir secrètement à son père, afin que par la vertu de cette poudre magique il sentit renaître de Tamotir pour sa femme. L'en&nt, bien con-* tent d'une telle assurance, car il aimait ten-y dremint ses père et mère) s*en revint gaiment à Orthez , et il guetta l'occasion de secouer un peu de la poudre merveilleuse sur les mets du comte<^tbn. Gehii-d en fat avisé en voyant les cordons de la bourse pendre sur la poitrine de son ôls; il la tira en demandant . ce. que c'était ? l'enfant devint tout blanc de peur, quoiqu'il ignorât au fond la vérité. Le comte ajrant mis un peu de la poudre sûr une tranche de pain, siffla un lévrier qui , dès qu'il en eut tâté, tourua les yeux, dressa les pieds et mourut. Alors Gaston crut que son fils
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avait voulu r^mpoisouner pour hériter, et dans sec colère il le fit jçter en prison , ordonnant, au surplus , que le conseil s'assemblât pour le jug^. Lés prélats et les notables du pays étant réunis, dirent au comte : «Mouseigneur, sauve soit votre grâce , .mais noùs ne Toulons pokit qu'il meure; car c'est votre héritier, et plus n'en avez d'autre. » Le peuple v^ta les mêmes paroles en criant mercL
Cependant le pauvre jouvencel , renfermé dans une tour, conçut une si grande tristesse, non de la perte de sa liberté , qui n'était plus rien pour lui, mais du risque qu'il avait couru d'empoisonner son père et seigneur, et du crime dont il était si injustement soupçonné, qu'il résolut de se laisser mourir de £aim , car pour lui la vie venait trop à mal. Comme il disait peu clair dans la tour, les serviteurs ne voyaient pas que ia nourriture restait entière, et le premier qui s'en aperçut , après trois joura de cette cruelle abstinence , vint tout efi&ayé coi^er le &it au sire de Béam qui , pour le moment, se faisait les ongles, et tenait ' dans sa main un petit coutel. 11 accourut fort irrité près de son fils, lui demandant s'il nV
vait pas assez iPait pour perdre son âme, et s il était encore besoin d'un suicide? et^ le ' forçant à manger ^ il lui porta en forme de menace le poing à la gorge, oubliant qu'en sa main était lé petit coutel , dont la lame sortait à peine de l'épaisseur d'un gros tournois. L'enfant sentit la pointe qui, par hasard, lai ouvrit une reine; il se retourna de l'antre côté , mourant sans se plaindre , et priant pour son père, encore plus malheureujt que hii ; et , qiiand on vint annoncer sa moit à Gaston , il ressentit une grande douleur , se fit raser et éouvrir de noir; ses senriteors firent de même*, et Ton ensevelit, aux Frères mineurs à Orthez, celui qui de son vivanl aVait été fiancé à la gaiè Jmagnàise
Et ceci est une page de l'histoire de Gaston, comte de Foix, seigneur de Béarn^ que j'esti» mais le plus heureux de tous* les suzei^s de France; tant sont trompeurs les jugemens des hommes; tant sont Impénétrable^ les jugemens de Dieu !
' Froissart, I. m, ch. xiu.
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CHAPITRE CVII
La fortune allait m*offrif un exemple en-*
cpre plus frappant de vicissitudes. Eu quittant le Béarn, pour traverser l'Aquitaine où régnait l'illustre prince Noir, j appris que ce« héros f Forgueil de l'Angleterre , le vain* ciueur de Poitiers et de Navarette, llionDeQr de la chevalerie , expirait lentement à Bo|;tjeaux ai^ milieu de .sa cour taciturne et somr bre. O gloire! où sont tes promesses? O re-» nommée 1 où est ta réalité ? Biens trompeurs de cé monde-, où «^t le moment de vous goûter? Ainsi, disais-je à la vue de ce beau ûef qui donna pi^ à l'Anglais sur les terres de France depuis qu'il ftit restitué sans contes- .tatioa par. Louis-le-Jeune après son divorce avec Eléonore, dans un siède où la loyauté l'emportait sur la prudence ^ et où la politiqjue ne craignait pas;davantage un acte de faiblesse qu'un trait de mauvaise foi. Je ne m'arrêtai nulle part, et j étais déguisé en pèlerin, car les officiers du prince de Galles étaient devenus plus soupçonneux que ja-
Diyitizeu by GoOglc
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mais y à cause de la maladie de leur roaitre :
ils craignaient que les sujets de Charles V ne Tinssent épier ses derniers momens pour revenir au sang de France, en criant : Noèl! Noëll Montjoie et Saint-Denis!
La malheureuse cité de Limoges partait les traces funèbres des soupçons et de la cruauté de ces insulaires, qui tous semblaient épt^oùver l'agonie du fils d'Édouard , agité du noir délire qui parfois poussait ce grand pnnce à des excès de fnireur. Déjà j'avais pénétré dans le sombre et sauvage Limousin , élevé sur un immense plateau, d'où les eaux s'échappent en courans agiles : aussi n'y voiton point de lacs ni de marécages, mais en revanche le pays est presque inculte : on par^ court des déserts ou les ajoncs et la fougèrebnt rebuté la charrue , et des terres sablonneuses agitées jpar d'étemels orages. Dans les meilleures parties sont des pâturages et de vastes forets de châtaigniers, où paissent de grands troupeaux. Dès collines aux formes arh>ndîes sônt'revètues de mousses lumineuses, dont le frais éclat contraste avec les rochers de granit où les teinturiers au visage violet viennent
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cueillir la parelle pour teindre leurs tissus
Je couchai à la collégiale de Saint-Yrieiz^ qui avait été autrefois une magnifique abbaye» où. la règle de saint Basile fut en honneur; mais, sous Gharlemagne, les moines demandèrent à être rendus au siècle : le grave motif qu'en donnaient les bons pères, c'est qu'ils manquaient de poisson pour les jours d'abstinence, que le moine sans poisson était le poisson sans eau : Monachus sine pisce , est quasi piscis une aqua ^. Le lendemain , reprenant ma route au matin , je vis les pales rayons de novembre argeuter les créneaux de la tant célèbre ville de Chàlus. Je m'assis sur une pointe de rocher qu'on appelle la Pierre de Mauhnont , et sur laquelle était Richard 0)eur-de-Lion, quand, pressant le siège de la place , il fut frappé d'uue Hèche empoisonnée ^ Ce priiïçe avait appris que le vi^
■ Statist, ^nér, de laFr», départ* de la Haate-yierme » ch. I, pb 43»
s I<e P. BonaTcntaie de Saint'-Aiiuil^le, Sist. tksaùtt Martud, apôtre des Gaules y t. ii, p. i4; t. m, p.»i8îet finir. — Mémoires sur tes eh. du LimousirL, p. 469 et suit.
* Bulletin de la Société royale d' agriculture j des sciences #f des arts de Limoges, t. 1, p. 226 , 226 et 227.
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comte de Limoges , dont Châlus était Tapanage , avait dans cette ibit«resse un trésor inestimable : c'était , dit-on , des figures d'or massif, représentant le proconsul Capréolas •et les membres de sa Êimtlle. Pen soigneux de sa gloire en cette occurrençe^ le héros de ndumée, le vainqueur de Saladin, va profaner ses armes sacrées dans un assaut dottt son avidité a .donné le signal. Mais un guerrier sans nom l'a va du haut des remparts, et veut venger son père et ses frères moissonnés sous Fépée de Richard : il vise le roi de la Grande-Bretagne, et le bruit de sa flèche retentit d'un bout de 'la terre à l'autre. Un évéque qu'il avait -dbiassé de ses Étals, et qui pour lors officiait à Rome, vit tomber un trait au pied de Tau* tel, et entendit ces mots sous les voàtes du temple : « Le trait de Limoges tué le lion d* Angleterre. 9 Telum Lônogke occidit konem A ngliœ
Sur le penchant d'une colline d où Tœil suit le cours de laVienne, serpentant au loin entre
* T oy. sur lès circonstances de ce siège mémorable » D. Marteiine, Duchesne, le moine Godefroy, de Cologne,
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des vallons et Ue& coteaux., je découvris la . ville de Limoges, si Ton peut donner ce nom de ville à un amas de décombres et de cendres. A peine quelques vieux murs échappés ' auxflami nés , 86 relevant avec timidité parmi les ruines, jalonnent 1 étendue de cette anti-. que cité;, que le Troyen Lemovix a dit-on fondée et nommée. Après le sac d'Illion % c'était une des quatre cités rouges de la Gaule, ainsi que l'attestent ces vers :
LyoD) Le Mana, avec Limoges et Bourges»
Forent jadis les quatre cités rouges >. * '
Les armoiries de Limoges étaient un chef
d'argent en champ de gueules , avec la figure ou image de Lemovix^ son premier fondateur; mais depuis que saint Martial, apôtre, eut converti ce pays, on prit le chef ou demicorps du saint 9ivec une S. M. aux' deux côtés, et par la suite des temps on y ajouta trois fleurs de lis en chef d'azur, sur la permission '
VcUy, YJrt de vérifier les daies; et les Aimalet du pfire Samê-Jmable.
*Coi^piti^9é!^kVÉpùomed'0riellius. .
* André Docheiiie.
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âe$ rois de France y qui par là youlurent faire
paraître que saint Martial était le protecteur de la couronne el du royaume* limoge» était une ville considérable, embellie de monumens et d'édifices majestueux, sous les Romains » lorsqu'elle fut remise aux Aiains paternelles de ses vicomtes Mais pourquoi rappeler sa splendeur quand elle est ensevelie dans son désastre , et que quelques-uns de ses habitans fugitifs osent à peine y venir pleurer sur les restes, de lenrs pasens impitoyablement mas» sacrés? J'étais plongé dans la tristesse, à la vue de tant de misères, lorsqu'un moine de rhopîtal Saint -Gérald me voyant consterné , me olemanda si j'étais de la feue cité de Lâmoges, et si je cherchais à découvrir la place de ma maison ; offrant de m'aider à la découvrir, attendu qu'il n'avait pas quitté ces lieux où il avait couru mille dangers, pour rester au milieu des morts et des mouraiis , afin de donner aux uns la sépulture, et d'administrer aux âuti^es les consolations de la religion.
' M. Aliou 5 Dcsci-/pt. (les luonu/iu .'is des (liffêrcns d^es obsrn'cs dans le dcpartemant de la Honte-}' ierme,\i. 49,
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Liii ayant répondu que j'étais étranger, et que j'apprendrais avec intérêt le récit d'une si grande calamité, il mè répondit : « Hélas, mon fils, quel souvenir allez -vous réveiller .en moi ! mais, puisque mes larmes épuisées ne peuvent plus couler sur les sanglans débris de Limoges, que du moins les vôtres honorent le cercueil de tout un peuple chrétien tombé à la même heure sous le courroux d'un prince, dont jusqu'alors IXurope avait admiré la vaillance et Fhonneur. Ce prince, qu'au surplus Dieu va tenir bientôt dans ses tmibles mains, était déjà frappé du mal qui le tue, lorsqu'un faux bruit d*abord faible et craintif, et bientôt grossissant avec l'espérance et l'audace, annonça la mort du prince iS'oir. Quelques notables assurent même qu'ils avaient assisté à ses funérailles, dans les murs d'Angouléme. * L'amour que les habitans de Limoges avaient conservé aux rois de France, si long-temps comprimé sous la fortune des Edouard, prend son ancien essor; et, déjà dans cette enceinte, l'ancienne place qu'occupaient les bannières des lis que les ducs de Berry et d'Anjou faisaient flotter sur ses remparts.
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sont préparées à les recevoir de nouveau » A cette nouvelle, le royal moribond se soulève sur sa couche» e^ pâle de son prochain trépas, il jure d'entraîner avec lui, au fond du tombeau t Limoges et sa population entière. L'armée du léopard brûle d'accomplir cet exécrable serment; le prince luimême 9 plus spectre que guerrier, se bât porter sur un char, en disant : «Allons voir mourir avant de mourir nous -même.» Tant que dura le siège de Liiboges, la fureur qui le transportait lui rendit la force, la voix, la couleur ; ses yeux éteints étaient pleins d'un feu sombre, moins terrible encore que ses accens semblables au roulement du tonnerre. Déjà ses . soldats ont miné cent eoudées de murailles, qui, renversées par l'explosion du soufre et du bitume, ouvrirent une vaste brèche au détnon de l'Angleterre qui n'a pas voulu d'autre porte, bien que les clefs lui fussent apportées par les vaincus, lui deman-
■ Fqy. BonaT., p. 659.— - y/^r. drs Jnn,, p. 373. — Hist, dêFr,àt Vclly, t. p. 407, éd. de 1770. — M. D., p. 187. — dnwi. mon., p. 9). — Hist de Lmog^, par M. B. de R., ch. III, p..4oi.— Heftfi^i; lir^momf m., par M. AUoq.
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dant grftce à genoux. Un* sourire apparut sur
ses lèvres livides ; c est le premier depuis que Tart se trouvant impuissant, même pour sauver rhéritier d'uù trône, l'abandonna au cours d'une hydropisie incurable. Ce sourire, tel qu'on n'en vit jamais, était à la fois l'affiren bonbeur de la vengeance , et une insulte à la vie et à la terre qu'Édouard allait quitter I O prince, jadis si magnanime! cè n'était pas ainsi que tu souriais, quand ton noble père te laissant gagner tes éperons d'or, te voyait plus grand que le danger n'était extr^e, goûter aux champs de Poitiers les primeurs de ta gloire ; et , quand servant toi -mémé k table ton illustre prisonnier dans les palais de Londres , tu' te consolais de sa défiûte en lui racontant ses exploits ; tu ne souriais pas ainsi , quand, joignant tes gracieuses prières k celles de ta mère , vous flédbtssiez ensemble l'orgueilleux vainqueur de Calais, en faveur de six bourgeois fidèles. Malheureux prince! aie pitié de ta renommée, épargne toi, pense à rbistoire ! et, lorsque tu vas périr, songe du moins à reparattre pur et sans tache dans l'astre de ton immortalité 1 Mais c'en est &it!
et cet astre ne sera plus qu'un météore sanglant, qui, à travers tous les siècles, signalera tes cruautés et TefEroi qulnspirait ta mémoire ! 1 Au signal que donna le prince de Galles, la ville brûlée et saccagée vit ses habitans égorgés, dan» le seul espace qui s'étend depuis 1 église Saint-André où nous voici, jusqu*à la cathédrale; dix-huit mille infortunés furent immolés en un instant La foule qui s'était réfugiée dans les temples fut écrasée sous le déluge des plombs fondus et la chute des combles enflammés. Ensevelis sous les ruines, le £su enveloppait ceux qui échappaient au fer de l'anglais. Les Tîeillards et les enfims furent précipités dans le goufire commun, et les femmes ne trouvaient pas niéme dans la brutalité qui les déskonorait l'effroyable avantage de racheter leur vie par la honte. Tdut périt ou fut djspersé ; pendant deux années je demeurai seul au milieu de ces ruines,
■ Voy. sur toQs ces Ênts, arrivés 1« 19 aaplembre 1370, le P. Bonaventnre de Saint-Amable, t. m, p. 659.—- Uia, du Lùnottsm , ptr Fabbé Le Gros , i toI. petit in-fol. — Velly, Htft de France ^ t. v, p. 407. — Essai his0r. sur. la scnatoreric de Limoges, p. 187, 188 et 189.
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-OÙ le silence de la mort, avait succédé aiiï cris du désespoir, et au retentissement des armes inexorables. La troisième année je vis revenir çà et là dans cet enclos funèbre, quelques pécheurs,. qui se firent des cabanes près des bords de la Vienne ; quelques meuniers qui, du bruit de leurs moulins isolés, vinrent tirer de sa torpeur nos lugubres solitudes Cependant Duguèsclin disputaiTt cette province aux. Anglais, y prit les châteaux de Mortemârt, de Rochechouart, de Breuil^ et les fameuses tours de Châlusset; ces conquêtes et la protection du pape, leur compatriote, rassurèrent peu à peu' les anciras habitans -dé Limoges, qui depuis un an commencent à sortir des antr^ et des bois où ils s'étaient cachés pour venir dans le pays natal , qu'on chérit même lorsqu'on ne doit plus qu'y sou£» fnr. La religion , pour les engager à rentrer dans ce domaine de douleurs, est revenue la premièi^e sur ces rivages ; les religieux repeuplent leurs monastères; le clergé réédifie
« Bonaventure de Saint- Amable , lieu cité. — Statistique du département de la Hautte-y terme , |>. laS. — Jtt. AUou, lieu cité, p. 18.
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ses autels. Je dois assister demain à la béné^
diction de la nouvelle église, où, pour la
première fois depuis leurs désastres^ les ha-
bitans de . Limoges vont se trouver réunis ,
afin de prier ensemble le dieu qui a daigné
les éprouver : ainsi pressons-nous aujourd'hui
de visiter les lieux qui méritent votre atten^
tîoQ, puisque le devoir qui m'appelle ailie.«u:$
me privera de guider vos pas à travers «ôa
tristes décombres.
Je remerciai le bon père^ et nous parcour*
'rumes le reste de la ville i qui , toute méoon*^
naissable quelle était, offrait encore des ob-
jets.dignes .d'atjtention. On y distinguait bon
nombre d'édifices romains, qui ayant déjà vu
cinq fois la capitale de Lemovice renvei^e
de fond; en comble par les Goths , les Maures
et les. Normands, comptaient ce sixième, dés- • • •
astre comme une nouvelle victoire que ce$ impérissables monumens semblaient destinés à remporter sur les révolutions des siècles et les fureurs des hommes Cependant leur»
' Bonaventure de Saint-Anmble, J?i<f. de saint Mw^ M, t. in, p. 126, 348, %^.^Cakildriercinlet€€€lét*.^
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massQS étaient toujours debout; et je ne le vis pas sans qndque peine, les Limousins en arrachaient des pierres pour rebâtir leurs maisons; les prenant toutefois de piéfé-i' rcfnee aux anciens temples païens, ce dont ils se faisaient d autant moins scrupule, quils conéidérafient qae ces dilapidations étaient
autant de conquêtes sur les restes du paga^! nisme : Tun de ces édifices, consacré à ApoK Ion sous le nom i^Espehu'^DahUj m'ayant plus particulièrement frappé par son architec- .tilire cft son origine, je témoignai lé regrèt • qù*il ne fut point excepté de cette pieuse proscription : «Gardez -vous bien, me dit mon Ténérable compagnon, gardez«Vous bien dé patler tout haut sur pareil sujet ; il y a peu de temps qu'uil voyageur qui, aiaiû què vous, en parcourant ces ruines, se permit de les mêmes remarques, fut rudement adiUoiiesté par des gens du peuple , qui , s*at^ troupant autour de lui, le traitèrent d'idolâtre, d'hérétique, ajoutant qu*autréfois kis
M timoaàinSi de 1778 et 1779, — Statia, du dipartemenê 4t At BkMfe'Vteii/te, p. 'i4o.
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prêtres paiens d'£spelou^Dahu avaient , fait
battre saint Martial en la place publique, et quaus&itot ce saint les frappa d'aveuglement »
. Poursuivant mon chemin à travers ces ruines féoondesi en ses tristes et magnifiques souvenirs , je distinguai parmi quelques anciens monumens celtiques et romains, un souterrain gaulois traversant les arènes, et qui servait de passage aux animaux féroces qu'on menait à l'abreuvoir^. Je m'enfonçai ' dans ses vastes profondeurs, le suivant jusqu'à son issue, qui aboutit à Ja rivière de la Vienne, sa clôture naturelle. Près de là, est la cave du diable, taillée dans le roc, au milieu de laquelle se trouve ^n autel de pierre, oùaont scellés cinq gros anneaulc de fer, dont les druides se servaient pour attacher leurs victimes, que dévoraient les flaimmes allu* mées sur l'autel. Les traditions lamentables de ce sol,, qui de ses entrailles jusqu'à sa surfiice, semble encore tout ému de ses désastres,
> StMittique générale, ch. m, p. iSa.
'^Und*, cil. m, p. t^9y-— Sénatorerie de JÀmogas^ ÙL. VI, p. 5o.
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me rendirent plus triste encore ^ et tellement soucieux , que jamais la douce pensée du terme que j'allais atteindre ne me fut plus secourable.
G>ntinuant mon chemin dans cette vague rêverie, je vis çà et là quelques restes d'amphithéâtre et de voies romaines, de l'histoire desquelles ma préoccupation mVm pécha de m'enquérir; je me trouvai bientôt sur l'emplacement où était le beau palais Jogondiac, que Louis-le-Débonnaire et Charles-le-Chauve vinrent habiter Le premier de ces deux princes , après être sorti de la captivité où l'avaient retenu ses enfans, croyant devoir cette &veur à l'intercession de saint Mar^ tial , arriva en pèlerin à Limoges avec trois cents gentilshommes 9 se prosterner sur la tombe du sdint,^ et se mettre sous sa protection. Pour laisser à la postérité la souve- ^ nance du bienfÎEiit et de la reconnaissance^ il bailla le château de Limoges avec ses dépendances , aux moines de Tabbaye de saint Mar-
■ £ssai sur Ut sémuorerie de Limoges, par M. Daroux, p. lia. — Hùt. du' Limousin , p. 36i. — DeseripiSèn des monum, de la Haute- fief me, par M. A.II0U, art. 11, p. 284 et 285.
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ttal' ; ce qui, par la suite, devint la source de
grandes contestatious entre ceux-ci, les vicomtes de Limoges et les bourgeois, jaloux de leurs privilèges, qui leur paraissaient sans cesse menacés par la ruse ou la violence des dominateurs, qui tour à tour venaienipreodre possession de cette malheureuse province, toujours conquise et disputée, depuis la disparition de ses premiers mattres.
Pressé que j étais d'aller visiter la place qu'occupait le renommé château de . Valérie, dont Fhistolre touchante a traversé les temps sans rien perdre de sa puissance sur les cœurs, de tendre et pieuse nature, j'allais prier le bon père de nous diriger vers ce but, quand il me proposa d'aller voir d'abord un des mbnumens les plus andens de la cité, et qui lui fournit en toute saison des eaux pures et abondantes; Q*est la fontaine, d'^^ott/lbie.%
'Le, P. Bonaventure de Sainte- An&abie, ix* stède» p. ^to»^ Séaatorene de Limoges, ch. zvi, p. lia.
> L'origine de ce nom peut s'attribner raisonnablement à ces mots latins aqua lents, qai signifie eaa doiice. M. Doroux, ch. xrtr, p. iio et m: — ^Le P. Bonaventure de Sainte- Amable, p. 286, 539 et $69. — Table chronol.^
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dont le peuple s'obstine à attribuer le nom à
un certain roi d'Afrique nommé Aigolan^ qui descendit en Aquitaine, et curieux de visiter Limoges s'y arrêta quelque temps : il prit en gré la belle source où souvent il venait sommeiller, sdon les habitudes indolentes de sa patrie sauvage. Voulant laisser aux habitans un monument qui témoignât du plaisir qu il avait goûté au fiais murmure de ces eaux- si pures et si limpides , il fit don , pour en payer les frais, de a sa charrette d'or entourée de pierreries.» La chronique ajoute «que ledit Aigplan fut ensuite tué par Cbarlemagne, et ses gens déconfitz. »
Ce vieux récit est article de foi sans controverse pour ce peuple très- attaché à ses anciennes croyances, où il fait entrer de vive force le merveilleux, comme pour conjurer de tristes réalités. Les gens .de moyen état, ainsi que ceux de la dernière classe, ont en général un air sauvage et à la fois craintif : leur physionomie a une sorte de triste accointance avec Taspect du pays et la nature
8« col., 1 3. — Rec. d'antiq, — StaUsq,, p. i34. — Feuille ftebdom. de 17B6 , p. 94 et suit.
de son sol ; les cheveux lon^ et plats , qui
pendent sur leurs épaules et ombragent en partie des yeux sombres et inquiets, leur donnent on ne saurait dire quoi d'étrange et de quasi farouche, qui Toioutiers soulève une déplaisante impression; ce qui est cause que, si par hasard on vient à faire rencontre de quelques-uns portant par exoeptioB la tête haute, le firont joyeux et les yeux ouverts, on sent une sorte d'émoi comme au-devant dWamt qu'on aviserait loin du foyer natal. Les hommes de notable condition se montrent peu : sollicités aux pratiques de la vie tnt^ieure par tant de nombreux désastres, ik .vivent retirés, évitant rapproche des étrangers par le sentiment amer de la déchéance de leurs fortunes et du rang que tenait cette ville parmi les villes importantes du royaume, tant par ses richesses et son commerce que par les privilèges nombreux dont elle avait toujours joui. Les Limousins ou Limogeaux étaient noblement liospitaliers, curieux des arts et valeureux en guerre, ainsi que les peuples de ces contrées; mais leur caractère distinetif , comme j'aurai occasion de le prouver ailleurs,
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est un attachement exclusif , passionné pour
toutes les çhoses occultes et merveilleuses; ils sont aussi, en général, sobres., patiens, courageux , fidèles à la foi jurée et à cet àmour des rois de France, dont leurs malheurs récens offrent une preuve sans réplique.
Les femmes sont avenantes et jolies, malgré la disgrâce de leur accoutrement imaginé par uàe coquetterie défaillante, dont Finfluence d| quelques moines rigides avait exclu ce bon goût qu'elles ont de nature. Ayant eu autre* fois la gorge très -découverte, elles prirent, par capitulation de conscience, des collets Sippelé» capitégia , qui, tout en^étreignant le cou et la poitrine , étaient taillés de façon à laisser apercevoir le haut des épaules : la coif« fiire des femmes de qualité ressemble assez bien aux cornets des .droguistes: de ces bonnets pointus descend une écharpe de soie blanche; et, dans les temps de prospérité, c'était souvent de la gaze brodée d'argent; sur le devant de la tête, qui n*est point cachée par le bonnet, ainsi que. sur le front, sont étagées des bandelettes en velours noir. , Le commerce de cette ville était depuis
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loag-iemps déchu de sa splendeur ancienne;
il n'est plus même debout depuis ses dernières catastrophes.: des ouvrages démaux, des fabriques d'épingles, des clous, des trébuchets , occupaient lactive industrie des marchands. et artisans; l'art des émaux était très-perfectionné il s'en fait au Icyn des envois, considérables, et ils sont tellement estimés par la beauté du travail, que de toutes parts on. en commandait, et notamment pour les prince^ et souverains ; mais ces divers trafics sont en piteuse langueur au temps présent. ...
- Le château dit de Sainte-Valérie ne se montre plus que par des fragmens de murs et des ▼es|;iges , qui ne sauraient guère intéresser que par le nbm qu'ils conservent; Cet édifice parait avoir été bâti sur un coteau qui descend vers la Vienne ; une terrasse élevée domine la rivière et la contrée à une assez longue distance. Cette position solitaire, tout encombrée des vestiges
* Ces oaTrages étaient conniis sons le nom à'OBuwet de ÏMnoges.-^Descïyft. des moAum. de la Bitute^Fietine , par M. Allou, p. ia6 et 1 27, art a. — Bist, du IMnontsût, par H. B. de V., sect 3, p. 49$.
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d'une grandeur disparue depuis des siècles^
tandis que les eaux modestes qui coulaient doucement k ses pieds, témoios passi& de ees vicissitudes, n'en ont pas moins poursuivi sans trouble et sans altération leur cours uniforme et tranquille; le silence et la mélancolie qui régnaient^dans tout ce tableau m'inspirèrent une sainte et bonne dévotion à cette vierge héroïque dont je foulais ici le sol patrimonial.
Valérie était fille de Léocade, proconsul d'Aquitaine, et d'une niable damé nommée Suzanne. Son père étant mort, elle fut demandée en mariage et accordée à Junius Silanus, successeur de Léocade dans le proconsulat ; mais , dans ces entrefaites , l'empereur
Claude, son parent, voulapt s'adjoindre ce vaillant capitaine pour lui ûder à tenter k
conquête de la Grande -Bretagne , le manda près de lui. Apres cette expédition, Junius Silanus, dont le devoir avait un instant vaincu Famour, revint plus épris et plus empressé, réclamer l'accomplissement des paroles don* nées mutuellement. Mais , pendant son absence i Valérie avait perdu sa mère ; et celle-ci , ainsi que sa fille et tous ceux de leur maison,
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embraaaèrait la religioa ehrétienne par Tefibl
des prédications de saint Martial; dès- lors ^ scHf que celte princesse cnk devoir renoncer à ses sentîmens y que oooune duétlenne elle ae pouvait plus accorder à celui qui professait les erreurs du paganisme; ou^aoît que Jo* nius ne cousentit point à lui laisser le libre ei^eroice de son nouveau «ulte, elle refusa de ratifia leurs premiers engagemens. Le proconsul outré de colère, et n'écoutant que les ceoiseiia d'une atroee Tengcance, ordonna dans son aveugle transport à l'un de ses centurions de lui trancher la téte Cet homme, nommé Horatius, instrument trop docile des volontés de son maître tomba mort à Tinstant aux pieds de sa victime. Cette tragique et sanglante exécution ^ suivie d*un cUUiment si foudroyât 9 frappa.de terreur l'amant barbare de eette jeune et belle Valérie» dont il expia la mort par sa conversion et d'éternelles douleurs : il se fit baptiser, et changea son
■ P'oj\ sur Valérie et le due Étîenne, le P. Bonaventnre, p. 5i et suit., siècle, t. m. — Sénatoreric de Limoges, ch. VIII, p. 5g. — Hise, du Limousin, ch. l'f, p. 3^8 et suiv.
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nom de Junius en cdiii d'Étienne; tous ses
officiers et 1 5,ooo hommes de son armée suivirent son exemple. Saint Martial ressuscita le oenturibn , et le duc Étienne , ou en langue vulgaire Thève-le-duc^ passa le reste de sa vie à pteorer son crime^ et à pratiquer tontes sortes de bonnes œuvres pour en obtenir le pardon. Il fonda 9 en l'honneur de celle qu^l avait sacrifiée, un liôpital pour trois cents pauvries, afin que le nom chéri de Valérie soit tous les jour&inyoqué par la souffrance et le malheur, et redit aussi tous les jours par la foi et par L'espérance.
La ferveur cattiolique des Limogeaux est nourrie de pieuses légendes qui rappellent incessamment à leur mémoire les £ûts et miracles de plusieurs saints dont Limoges fut la patrie. Saint Martial est de tous le plus célèbre et le plus révéré : on entend ce nom à chaque instant répéter, tant il a été donné à
de médailles, d'objets d'art ou d'utilité!
Cette ville est gouvernée présentement par ses consuls au nombre de six, élus entre les iiabitans , qui les choisissent parmi les nota-
AU QUATORZIÈME 81ÈCL£.
bles. Pendant la tyrannique domination des Anglais, c'était pitié de réclamer et le commandement et l'obéissance, car nul lî'avait pouvoir d'agir; mais, dès qu'ils furent chassés d'ici, les magistrats et bourgeois se hâtèrent de députer vers Charles V trois des plus considérables d'entre eux, avec pouvoir et procuration expresse, selon leurs instructions signées et scellées pour mettre la ville et le château en l'obéissance de ce monarque'^ Ces députés forent très-bien reçus à Paris ; et, en considération de ce message de franche et loyale volonté, par lequel sans être sommés ni contraints, ils se souinettâient les premiers de toute l'Aquitaine, sa majesté octroya de bon gré aux consuls et habitans de beaux privilèges et franchises par lettres-patentes, que Laurens Sarrasin , Tun de ceux envoyés an roi , et que je trouvai en exercice aux archives me fit voir : elles étaient enfermées dans un coffret appelé ÂaAut, de matière richement dorée, et ciselée avec tant de soin et de finesse, qu'il
» Hist, du Limousin , p. 4o3 , ch. m, 1. 1 u. Le P. Bo-
iiaventurc iiaiûte-Amable, p. 661, siècle xiv, 3« pan. , t. III.
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passe pour étrede saint Éloi, mdtre en cet sot
qu'il avait long-temps enseigné à Limoges. Ce coffret était orné par-dessus, d'u^e plaque en émaîl représentant le saint évéque. Gharmé de Tattention curieuse qu'il me voyait apporter aux choses remarquables dont j*avais hâte^ d'augmenter mes annota tions, l'honnête consul me demanda si je ne voulais pas bien raccompagner jusqu'à la place où se rebâtit une église considérable; ce que j'acceptai d'autant mieux que le religieux qui m'avait 'guidé le premier jour était, ainsi qu'il m'en avait prévenu , retenup^depieuxdevoirs. Chemin £ûsant, nous entendtmesla cloehe funèbre de Saint-Étienne^ dont les tintemens lugubres ne me semblaient point appeler à quelqu'une des joyeuses saleunités de la vie : je ne me trompais pas. Laurens Sarrasin s'arréumt tout à coup» leva dévotement les yeux , fit une courte prière, et me dit ensuite : a C'est l'agonie d'un criminel qui sort à l'heure qu'il est de son cachot pour être conduit au lieu du supplice; les âmes charitables sont averties ainsi de prier pour lui. » Nous nous détournâmes pour ne pas rencontrer ce lugubre cortège; ce qui me
donna Toccasion de remarquer que chaque
cûiu de rue a sa statue de saint ; les unes encore entières et d'autres k moitié brisées, miats dépouillées des riches étoffes dont elles étaient vêtues autrefois, et qui avaient plus ou moins de magnificence, suivant le degré de fortune ou de dévotion, des quartiers où elles étaient placées^
L'église de 8ainl-Michel-des-Lions, dont les fondemens ont été posés depuis dix aus passés, se reconstruit avec une lenteur qui ne peut s'expliquer chez ce peuple dévot que par sa pauvreté actuelle, qui ne lui permet pas d'en fairè les frais plus promptement. Son clocher aura deux cent dix pieds d'élévation; quoique la voûte ne soit pdint achevée, on peut juger qu'elle sera remarquable par sa forme et sa légèreté : Tancienhe église, que remplace celleci j datait du vf siècle. Ellè reçut la dénomination des Lions piirce qu'elle était bâtie sur une partiè de i*emplacement,de l'ancien châ* teau du prince Sédulius , qui s'élevait majestueusement au milieu de quatre lions en pierre. On assigne diverses origines à la représentation multipliée de ces animaux, qui
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servaient de sièges , disent quelques-uns, aux
juges civils et autres, pour tenir leurs assises. Au reste , plusieurs de ces lions de pierre ont par privilège leur histoire particulière , qui rappelle les causes et l'origine de cette allégorie, dont le sujet semble être assez £sd>ulçux. Dans la foi crédule et opiniâtre de cette population, elle préférerait de beaucoup admettre un mensonge que courir le risque de rebuter une seule vérité; ce qui introduit dans tous ses usages des pronostics, des talismans et des mystères symboliques ^ dont les exercices , nombreux d'une religion plus vraie ne sauraient la détourner. En revenant des pro« cessions de confréries, en sortant des temples du Dieu que dans leurs nécessités ils ont dû implorer, ils vont trouver le magicien ou la docte matrone dont les encbantemens promettent la guérison des maux du corps et des souffrances de lame. Ici vous voyez entrer furtivement, chez la diseuse de bonne aventure ou chez le justicier des hautes œuvres, des femmes dont le temps n'a qu'à peine ménagé les traits flétris , chercher dans le jeu des nombres, ou le jus de certaines herbes, ou
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l*eroploi de certains, cosmétiques ^ le secret de fidre disparaître le goitre importun , ou V&L" croissance indiscrète qui va leur enlever un hommage^ hélas! le dernier peut-être 1 Là de jeunes filles pressées d'hymen vont faire le tour d'une croix, et y .suspendent la jarretière de laine qu'elles, détachent de leur jambe gauche : cette croix, dit-on, en est toujours pounrueen grande abondance. Mais Yoid une façon de prier les saints qui n'est pas, que je sache , de coutume usuelle. Le patron de Damac a le privilège extraordinaire de faire passer toutes les maladies ; cependant si le mal est auj^ras, àk jambe ou à la téle, il fmt lancer un peloton de. laine à la jambe, au bras ou k la téte du saint; et si le çoup viept à manquer» on. en jette un second, un troisième, et enfin jusqu'à ce qu'il atteigne, le membre correspondant à celui qui est malade. Le même peloton ne peut sernr qu'une fois; c'est la petite fortune du sacristain qui les ramasse. Si le mal s obstine, de retour au logis on met un brin de paille dans un. vase d'eau; on. le tourne, et quand la paille s'arrête, la direction du petit bout.in?
êkjp» la paroisse dVpà i^uge mai; ce qui
signifie qu'il faut y aller faire sa dévotion.
Z«f àonfies /oatuines de ScUnt^ Martin sont réputées guérisseuses; mais il ftut en faite trois fois le tour, et y jeter sans les compter dea pièces moiAiojées.
• Le pain fait la veille de Noël a la propriété de guérir sans délai, et à i'e£Bet de quoi it h'én ùxLt que trèB^minbe paroeltè. On en fmt expires pour cet usage ; il se conserve toute Kaniiéé sans- aUiération ; le bécote dé mal , a te aciéme privilège pour plaies et blessures. ' : Ce&t vraiment merveille, de voir avec quelle inliégrité; se ooÏM^e la mémoire des ealami»» tés survenues en ces contrées il y a des sié-* oies; mais c'est pour ne point oid>lii^ par quel miracle elles ont cessé. Cette reconnais-^ sanoe ingfénne et tiaditionnelle n'a pas man-* que de oomprèfidre dans ses catttes le mat des ardensy qui date du temps où vivait Saint* MaBtiai,-et-qti a été guéri mina^uleuStiBMil comme tant d'autres épidémies, dont Limoges a été. de tous temps en désolation; le sou<^ venir de ce-fléau a laissé de profondes impressions, qui ont fait ensuite imaginer une foule de
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merveilleux préservatife. Il jr en a aussi contre le tonnerre, et entre autres, celui de mettre âoas leiit ou coudie le croyant, un charbon de la souche de NoèL Les plus sages se contentent de prier trou fois le Saive; aceki, disent-ils, fait 'peur à la vtlainèbéte, qui est le diable. » ' Mais les maladies et dangers n'ont pas épuisé toiis les Antidotes et teotes les saaTe* gardes ; les cérémonies du mariage ont du en retenir qui fussent proportionnés pour ces bonnes gens, âux craintes et. aux esp^ rances qui se rattachent à cet engagement soèennel : ainsi le marié met gravement du sel dans sa poche avant de se rendre à l*église, et pendant hi célébration, il ne ma^|ue pas de «Agenouiller snr la robe de sa pré* tendue , car alors il sera maître au logis ; eu rentrant dans la maison commune, la mariée doit troforer à la porte nn balai qu'elle essaie tout d'abord; c'est la promesse d'être labo^ rieuse. Mais quand par mésaventuire piusieufs mariages se trouvent ensemble au portail d'une église, la lutte est inévitable pour emporter le pas , attendu que cdhui des cooptes qui le dernier sortira mourra le premier.
Left funérailles revendiquent également
leurs paraboles et coutumes singulières, quelquefois inexplicables^ mais plus souvent encore einpreintes d'une tristesse aussi ingé« nieuse qu'éloquente^ dans le choix de ses symboles. C'est ainsi que celle de mettre au défunt la chemise qu'il portait le jour de ses noces, et que depuis il n'avait point revêtue , semble avoir été imaginée comme pour char^ mer la mort et adoucir Thorreur de la destruction par ce linceul mystérieux, vestige d'imie époque fortunée, dont la tendre souvenance eft inséparable de l'Ame appelée à:L'imraor» talité.
naïves crédulités, si nombreuses qu'on ne saurait les décrire toutes, ne nuisent en rien aux respects assidus de la multitude, pour les rites et les gravés devoirs qu'impose une religion divine , et doutant plus douce aux cœurs simples, qu'elle leur fait une loi d'aimer, de croire et d'espérer. Les églises sont incessamment remplies, et surtout aux bonnes fêtes qui sont fréquentes, tant Limoges a compté de saints personnages, d<mt on conserve les anniversaires ! mais c'est surtout aux
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tanps des ostensiùns ' que rues , places et carrefours, se peuplent d'une foule curieuse et empressée de la vue du chef de Saint-Martial, exposé ainsi que d'autres saintes reliques à la dévotion des ûdèles, qui arrivent de tontes parts pour recevoir les bénédictions et divines influences pro^^uses à leur ferveur. C'est alors que les rues se jonchent de fleurs , que les airs retentissent de cantiques, de prières ou d'actions de grâces au puissant intercesseur, dont l'image et les restes précieux sont portés en procession et exposés sur les .autels. La solennité des ostensions est souvent déterminée, outre les fêtes spéciales, par l'arrivée de quelque personnage éminent ; mais sll . voulait contre le vcea .de l'évéque, de l'abbé ou des religieux , se faire ouvrir de vive force la châsse du saint, les clefs et les fermetures résisteraient à cette violence impie, et tant haut et puissant seigneur fùt-il, faudrait qu'il s'en départit; sauf à lui de fléchir la résistance des gens d'alise , qui sont faciles à
^ 'Descript. des momtmens de ta SatUe- Vienne j par M. AUon, p. 167. — Le P. BonavcnturedeSaintc-Aïuable, t. II, p. 664.
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des cérémonies, par lesquelles ils «sitretiennent
la foi de-çe peuple , qui stationne dans Tignorante simplicité d*une enfiince que la dnli" sation a rebutée en passant. Cette ville lan^puissante et flétrie par de longs malheurs, ne recevant aujourd'hui de mouvement et de vie que par la doleiite industrie du menu peuple, suit sans dériver, le courant de ses vieilles allu-* res, et dédaigne de cherdier dans la réalité positive de Tavenir ou du passé ce que pourrait y ajouter debonheur ou d'infoptiine, des chances qu'il ne cherche point à connaître. Je conserve comitm le monument le plus étrange d'une simplidité presque sauvage leur prière quotidienne, quou appelle la petite patenôtre Uanche^^ et qûi est récitée de généra^on ^ génération depuis des siècles dans sa forme originelle. Je la transcris en quittant cette ville et ces contrées dont les traditions historiques et les souvenirs encore vivaus mérik feraient les études d'un meilleur loisir; car, à vrai dire , le mien est tout entier au pouvoir des distractions amoureuses qui agitent le joyeux pèlerin, à la veille de quêter le doux prix d'hymen promis à sa fidélité.
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Paie nôtre blanche,
a Que Dieu fit , que Dieu dit, que Dieu « mit en paradis. Au soir m'çn allant cou- « chir , je trouvis trois anges en mon lit « couchia, un aux pieds, deux au chevet > « la bonne vierge Marie au milieu, qui me a dit, que je me couchis, que rien ^jie doutis. « Le bon Dieu est mon père, la bonne yierge ff ma mère , les trois apôtres sont mes firères, « les tirois vierges sont n^s sœurs; la cbe<- « mise ou Dieu ^ né , mon corps en est « enveloppé. La croix de Sainte-Marguerite « en ma poitrine est écrite. Jjdadame s'en va « siir-le-champ , k Dieu pleurant, rencontrit « monsieiu* Saint-Jean. — D'où veaez? — Je « viens de loin. Vous n'aves pas vu le bon. a Dieu? — Si fait, il est à Tarbre de la çroix c les.pieds pendans, les mains cknians,. un « petit chapeau d'épine blanche sur la téte. « Qui la verhe à Dieu saura , sur la planci^e « passera, au bout de la planche s'asseoira.
a Qui la dira trois fois au soir, trois fois au « matin, gagnera le paradis à la ûn. b
CHAPITRE GVIII
Ne me demandez pas ce que je vis durant .les huit derniers jours de mon voyage , car une fois sur la route de Thouars, il me fut encore plus impossible de penser à autre chose qu'à celle dont la douce vue allait me. consoler de trois ans d'absence. Son image venait sans cesse entre moi et tous les objets. Cependant au milieu de cette préoccupation rêveuse, une chose redonna un moment pleine vie à mon attentloiji distraite. Le jour avant celui où je devais enfin arriver à Thouars , je m'arrêtai près de Loudun à la chapelle des trois Moûtiers ^ pour y rendre grAce à Dieu dç mon retour en des lieux si chers. Dans le coin le plus obscur de ce saint hermitage, une femme priait avec une telle ferveur, qu on l'eut prise pour une statue de marbre blanc agenouillée sur la pierre du sépulcre. Et lorsque après avoir dit son rosaire, elle se leva et passa devant le cierge qu'elle avait allumé à l'autel de la vierge , je crus à la lueur de cette pAle lumière reconnaître la vicomtesse de Thouars
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elle-même* Je ne voyais point ses traits; mais c^étiit sa longue chevelure , sa taille élégante et sa démarche où la décence était la grâce, où le mouvement était l'hannonie. A cette vision mon trouble fut tel que je ne songeai point à la suivre , et Je l'eusse en vain essayé. Mon sang retiré tout k coup vers mon cœur, comme pour y concentrer toute la vie dans une palpitation d'amour, mon sang ne réchauffait plus le reste de mon corps, qui froid et inaccessible se refusait à toute action. Mes genoux fléchissaient, mes lèvres étaient desséchées sous une aride amertume , mes r^iards ne distinguaient plus les flambeaux qu'à des rayons douteux, que l'ombre rendait et reprenait tour à tour. Cet état d'immobiUté lut suivi d'une sorte d'extase où je restai plongé quelques heures, et d'où je ne fus tiré que par ie bruit des pas pesans que traînait un vieux moine, dont les galoches retentissaient sur le pavé des bas-côtés de la nef, où il allait de chapelle en chapelle, éteindre les cierges et ramasser l'aumône dans les bassins.
Il était trop tard pour me' remetti^ en
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routa; mais U lendemin , uovembre, jour de k Sain|-S«tiiriûn » j'airiyai à quatre heures du soir à Thouars; mou imagination s était trop tondue ^en ce but, û lonj^emp&désifé, pour qu'elle n'eàt pas à Tedooter quelques mécomptes dans le manoir que je croyais occupé de moi, comme j'étais occupé de lui* Je sortais d'un monde d'illusions où Tidéal a plus de vie que la réalité» etravenir pluade flatterie que le présent. Saurais du songer que je revenais dans un pays resté fidèle rou-* tiue, et où Fenthousiasme n'intenrient pas à tous propos comme à Paris, et dans les romatoeaqu^ proviojçes du midi. Mais telle était alors mou erreur que dan^s mon émotion ext tréme , je croyais que maîtres et serviteurs, tQUA à incm aspect allaient bondir de sur* |Hrîsç et se pâmer de joie; j'allais même jusqu'à me £aiire scrupule de ne pas ménager, assev la sensibilité des habitans du diâteau^ en y paraissant tout à coup» sans les avoir préparés à la nouvelle de mon setcrar.
Une brume épaisse^qui retranchait encore aui^ journées déjà si courtes de la fin d'axh tomne, voilait à mes yeux ce fief que j'avais
laissé au milieu des fleurs et des rayons du printemps. Une bise froide et piquante sifflait entre les mâchicoulis des remparts, et parfois faisait tinter la cloclie du beffroi qui, un moment balancée, laissait échapper des sons isolés et lugubres. Les lumières de Tintérieur du château ne jetaient à travers l'humide vapeur, que reflets amortis et blafards. Sous larcade de la porte d'entrée, lecuyer du vicomte demandait à deux serfs qui passaient, s'il était vrai qu'on eût vu un troupeau de loups entre Saint- Varent et Oiron? et un serviteur attendait la fin de ce colloque, pour lever le pont et placer la gaieté sur la tour d'observation. Ce fut alors que je me nommai d'un air triomphant; mais à peine l'écuyerme connaissait -il, et tout en me conduisant au manoir, il me demandait avec une froideur polie si j'étais de l'Angoumois ou du pays d'Aunis, attendu qu'il y avait des chevaliers de mon nom en ces deux contrées. Cet impassible écuyer me précéda pour m'annoncer dans la salle où j'entendis une douce voix lui répondre; mais il n'y avait là ni cris de surprise, ni évanouissement; enfin j'entrai
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et trouvai ma dame au coin de l'àtre flamboyant, ayant près d'elle la fille d'un forestier à laquelle elle apprenait le catéchisme pour l'amour de IMeù. Sa main que je baisai me parut tremblante; mais je crus ensuite m*étre trompé, voyant avec quel calme elle me demandait comment je me trouvais de mon pèlerinage? «J'espère, lui dis-je, que je m'en trouverai bien... » Je ne pus continuer , car, il me semblait sortir d un long réve ou de cet état d'ivresse, qui, après l'espérance et l'audace, abandonne le cœur à la débile défiance et à la timidité. Déconcerté de trouver un tel accueil au lieu des transports et des caresses que j'attendais, je me pris à dire : « Cette salle n'est-elle pas celle où le faisan de Pâques reçut certains vœux que tout le monde n'a pas oubliés ?... Qu'est devenu ce gentil oiseau?... — Vraiment, dit-elle, il eut un revers de fortune assez commun à squ espèce; après avoir été conduit au son du bautbois, et couvert de roses à Pâques fleuries, il a été rôti et mangé au dîner de la Quasi' modo. — Grand-Dieu! m'écriai-je, n'y auraitil plus que dans mon cœur souvenance de
fidélité?— Ne vous fâchez pas , dit-elle, avec un demi-sourire ) je crois que mon frèré en le servant à ses convives leur a proposé de boire à votre santé. — La réparation est satisfaisante...— Mais ce cher frère sera fort aise de vous voir, et on a peut-être oublié de lui dire que vous étiez arrivé. — A ces mots elle £it résonner un sifflet d'argent, et un page reçut l'ordre de prévenir à l'instant même le sire de Thouars. De plus en plus étonné je restais silencieùx et boudeur, lorsque ma dame se pencha vers moi et regarda attentivement la manche de mon habit. Je crus d'abord qu'elle allait à l'enquête de tnon emprise; mais craignant que j'eusse en effet cette idée, elle me dit avec indifférence : tt Est-ce une étoffe de Paris ? elle est d'ime finesse extrême , » ajouta-*t-elle en passant la main sur le tissu où elle sentit le cercle de mon vœu. « La doublure comme vous voyez, » lui dis-je, « en est durable et de toute saison.»
Le vicomte de Thouars entra bientôt, poussant des cris de joie, et se jetant dans mes bras avec toute la vivacité d'un sentiment que labsence avait encore accru. Un si tendre
accueil ne servit qu'à in*attri8l:er, par comparaisoo avec la froide reteoiie de celle doBt mes illusions et mes espérances attendaient, au contraire , des témoignages d allégresse et de fidélité. Mais tandis que le sire de Thonars mêlait mille questions aux démonstrations de sa franche amitié« je remarquai un nouveau personnage qui ^ étant ratré atec oe dernier, s*était assis sans façon près de la dame de ThoiiafSy dont il tenait la mtàa droite dans les siennes. Il lui parlait bas en souriant, et elle rougissait en souriant aussi. Cet homme, dont la vue me porta an coiur un rude coup, me parut étranger. Il avait trente ans environ. Sa barbe et sa chevelure étaient noires. Son teint basané , ses yeux pleins d-un feu m9Un,.ses traits réguliers, aa physionomie expressive et mobile. If portait une robe de soie couleur amarantbe, toute parfumée et brodée en fleurs d'argent, telles que j'en vis aux Orientaux que je rencontrai à la cour du pape, et à M^seille*. « Docte Arthé^ias, lui dit le »re de Thonars, «sublime élève d'Avistote et 4e Gallien, vous prenez bien votre moment pour tàter le. pou|s de notre sœur;
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•le. trouvi»-Toiis rtiaimiiaUe? Il est fort
agité 9 reprit le médecia grec, car c'en était um qitt» ayant embraafié le parli de Trapereur Cantacuzène, détrôné par Jean Paléologue, avait fui de Conâtaiitittople. Venu d*Qrieiil en Aiq^eferrte^ et JAllanl d^Àngieterre à Bordeaux, prèâ du prince Noir, il av^it été. IbsToé par ks n^ents de relâcher daiiaiee ponts, de Bretagne, d'où il regagnait pa!ïp terre la capitale de la Guieunii: avec un<; 2mite«noiik-. bfeuse.
Cette explication , indispensable à mon repos» me permit de tjpwnvjpn le desœudan^ dea HeileMS atiasl spiritoe} et aussi instruit qu'il 1 était réellement. Jusqu'à I beure du soupec il MUS eotMtmt de l'andenne Gtèce , de sa • riante mythologie , de ses fictipns ingénieuses, de ses portas et de ses tmoa immortelsb £t isoi, qui revenais avec tant de eofeitames grossières €^ de superstitions bi^^rres, je rougisr sais en écoutant le proscdt ,de Bosphore» tantôt racontant le dévouement d'un Léonidaa» l'équité d'im Aristide, i'atticisme d'un Fériclès, l'^oquence- d'un Démosthène, la sagesse d'un Socrate, la sensibilité religiisuse
d'un Platon; tantAc nous transportant sur le»
rives du Scamandre avec Homère; dans les théâtres d'Athènes avec Eschyle, ËurifHde et Sophocle; dans les champs d'Olympie avec Pindare , et sous les myrtes de Lesbos avec la tendre Sapho. 11 traduisit avec une molle et facile élégance les v^s où cette amante de Phao|i sottfkirait son amoureux délire; et lorsque tout fier de l'admiration qu'il excitait en iav€Ui> des Grecs , U apprit que je revenais moi-même d un long voyage en France, il jeta sur moi un regard distrait en disant avec une légère ironie : «£n France seulement?... Que pouvez -vous en rapporter? — Je rapporte, lui dis-je, des vers de cette Sapho , la Gièce les avait perdus; ils se sont retrouvés dans Tancienne Romjs, et mont été donnés à Avignon.— Se pourrait-il, s'écria ArChésias avec transport? faites -nous en part, je vous en coojure. » Alors je- lus la traduction imparfaite des vers déttdéux cà l'amante s'exprime ainsi :
«Que le siqet de mes chants est pénible!
je me plains de celui que j'aime plus que chose qui soit au monde; mais près de lui
rien ne me sert; ni la beauté, ni Tesprit que les autres vantent en moi ! L'ingrat ! il m'abandonne, comme si j'étais coupable envers
lui!
« Moi, coupable! ab 1 le Ciel me garde que la cause d'une rupture vienne de moi. Ce qui me console en ma douleur , c'est que je n*ai point justifié par ma £aiute un tel abandon. Ami trop cher ! je vous aimai plus qu'Hélée n'aima Pâris ! je me complais encore à penser que je vous surpasse en tendresse, comme vous me surpassez par vos qualités brillantes!
a Pourquoi vous, dont tout le monde ad- .^mire la grftce et la bonté, abl pourquoi réiservez-vous vos manières froides et -sévères à celle qui en est affligée jusqu'aux larmes? Serait-il juste qu'une autre m'enlevât votre cœur ? quelles que soient pour vous ses .prévenances, et le charme de son sourire, je ne les crains pas , si vous n'avez point oublié les prémices de notre amour.
«( Sans doute qu'en ces climats ou dans les pays lointains, celle qui veut risquer d'aimer fait un digne choix en vous préférant. Mais
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VOUS qui vous connaissez en amour! vous savez .qu'elle est la^plus teudre, la plus sincère de toutes celles qui Ml le deux besoin d'aimer et d'être aimées. Si vous l'ignorez , chercbess son nom dans le soiiveoir de nos accords?
« Si Fou pouvait aisément rassurer la ten« dresse alanoée, je devrais compter sur mon raqg , mt^s attraits et i^a célébrité ; cependant voyez comme me voilà tfemblante en vous demandant pourquoi vous me traitez d'yoïe manière si dur^ etsibaii>arel... Alki^5 mes vers! allez dire à Finfidèle que IHndiff^ renée qu Ji'orgueil ne peuvent loger dans son noUe corar!)» .
« Admirable ! exquis ! délicieux,! » s écria Artbéttasy «Yoiiàl miniitablé ezjiresiion du sen« tnnent le plus exclusif ; peut-'étfe ces vers soAjtils préférables à ceux, que nous connais^ àm$ déjà de Supho; car ce .n'est plus seoie* ment ici l'amante qu'agite une sensibilité matérielle, que tourmente le feu qui pédile en ses veinés où il allume des désirs passagers; ce n'est plus, comme notre Euripide le dit de Phèdre 9 cette femme vaincue et palpi-
luifee sDUft.kft traits de Vénus à sa proie attachée 14 c'est une amante chaste et déUcate dont ramour paile éioqQOTuneot dans son cœur, et garde dans ses sens un podique silence. ^
— £h bien , repris - je , ces vêts sont dfune Sapho de notre France; iU sont de la helle oomtesat de Die ^ —
— Je n'en suis point surpris, répondît le Grec avec un secret dépit qu'il citerchait à dîsiînHtiegy car Je gim de i'aaaoor est de tous les pays , et il est juste que les dames françaises le resseblent «I Fespriment aussi hien qu'elles Finspirent — Cela n'arrive pas toujours, répliquai -je en lançant un coup d'wl à la TÎcoflstesae qoi le reçut en plein; car, ne s attendant pas à cette apostBOphe^ eUe ne regardait alors piaisiUancnt avec ses grands yeux, que sa pâleur inaeooutumée semblait rendre encore plus beaux. — Ptat^Atre, ditidley les SapAm prowençales
• Eurij). , tragëd. d'HippoIyte, act. 1*% scènes i*"* et ii.
* M. Raynouaril qui les rapporte, p. .\i de sa Dissertation sur les Troubadoiu s j pense également qu'ils sont bien sii|j|^érieu» à ceux, de Sapbo.
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VOUS ont-dkft .rendu plus. difficile et plus
exigeant ? — On annonça le souper fia dame de Thonars
était sans appétit , et Arthésias lui touchant le pouls itQe seconde fois, lui trouva de l'émotion et de la fièvre, ce dont je fus enchanté. — Madame lui dis -je, j'ai suivi les écoles de médecine; ne puis -je: comme un autre donner mon avis sur l'état de votre santé? Gonfie2Haaoi donc votre belle main. — Vraiment , mes beaux seigneurs , reprit^^Ue, . ma s^té n'est pas mise au concours de votre savoir, et abandonnée à vos expériences. J'ai peut-être aussi le droit de pronojjcer si je me porte, bien ou mal, et Je vous, assure qu'4 cette heure , je suis on ne peut mieux. ^ Notre sœur, ajouta en nantie sice deJhouars, coaint que. Fou ne trouve son secset au iaad de sa fièvre ; si pourtant quelqu'un doit entreprendre sa cure, il convient .que de soit le dbevalia* Tristan ; car c'est un adage de droit : que chacun est tenu de réparer le dommage qu'il cause... — Mon frère! mon frère ! s'écria la belle vicomtesse , comme si elle eût été blessée dans la partie la plus vive de sa pu-
deur , et ainsi que parlerait^la sensitive si elle pouvait se plaindre du doigt indiscret qui l'effleure. A ce tendre reproche, qui semblait implorer le silence, nous changeâmes aussitôt d'entretien. Quant à moi poavais-je en demander daTantage ?
Le reste du repas, et long -temps après dans la yetUée, Arthésias nous reparla de la Grèce, des merveilles de sa civilisation , où les peuples d'Occident encore assis dans les ténèbres Tiendraient allumer tour à tour le flambeau des arts. « La Grèce, disait-il, ne peut plus. rien pour elle*méme; elle peut tout pour les autres. Les chefs-d'œuvre de philosophie , de législation» de poésie et d'éloquence, qui ne sauraient plus agir sur nous , peuple yieilli, peo^ pie esclave , peuple sans enthousiasme , sans illusions, sans jeunesse et sans avenir, peuple que tour à tour ont subjugué les tyrans et les sophistes, les paradoxes et les hérésies : ces ch^nl^œuvre, pour opérer de nouveaux prodiges, ont besoin de générations encore vîeKges, dans leurs impressions et leurs sentimens. Comme le soleil qui se couche dans la brûlante poussière du soir, il faut que leui^
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é<^latante immorfalité vienne se rafraîchir dans les rosées d'une nouvelle aurore. Nations
VOU6 est réservée lorsque la nuit qui vous GpttVre f DOS Imera en 6e disaipatit auK reflets du génie de la Grèce, tout un monde intellectuel peiqpié des images et des formes d'un moède idéal ! Hélas l nous ne pcAivons plus les éprouver ces nobles élans , ces transports de f embousiasine, ces émotidns ravissantes qui poussent un cœur aux actions les plus ^éanéraiaes^ aux vertus les plus subUmes l Le Qgefc dégénéré t*essenible, -dans tes bras de son immortelle et séduisante patrie^ à Fépoux vieUlisaant d'tipe dhrînité toajeèm jeune et toujours belle! Cependant une autre gloire MHS . attoMl; c'est de porter en desr ofonais barbares les trésors des sciences et des arts! Le moment approche, peut-être! ou Bysanc^i meiHuiée depuis douise ôècles par dé faoïs^ ches conquérans qui déjà campent au pied du mont Olympe et dans ks mlurs sacrés de Pergame, de Laodicée et d'Épbèse % tombera
■ Dès le ooniDenceiàMit du xiv* li^de les Twct avaient
SOUS lew foudroyante épée, léguant au genre
humain ses trésors impérissables! I^rs nos ftéres fugitif se feront une autre Salamine de cet Océan de lumière , qui , roulant désormais de rivage en rivage » ira murmurer jusqa*an]( «rtrémités du monde le doux nom des Hellènes! »
A ces mots le yiaage d'Arthésias brUla d*ttn éclat céleste , et ce mouvement ptopbétique se communiquaut à nos cœurs, les fit tressaillir d'une émotion jusqu'alors inconnue.
Je .passai une de ces nuits sans jommeil , où Tesprit est en proie 4 mille Êmtdmes effrayans. Le doux avenir dans lequel d^uis trois ans:plon{^t si délicieusement mon es* pérance , s'était tout à coup évanoui ; au lieu d'uqe. amie tendre et fidèle, je ne retrouvais qu'une femme dont la firoidenr mal déguisée trs^iissait l'inconstance. Parfois je me rassurais, il est vrai, en rassemblant en ma mé-
enlevé les provinees grecques de l'Ajûe minenre. (Voy. VSimikitior, sur fémt des Ùrect, pur H. de YiUettaiii,
moire quelques mots, quelques regards, qui. échappés à la dame de Thouars , attestaient ses sentimeus secrets; mais alors, me disaisje , pourquoi cette réserve odieuse qui contraste cruellement avec le gracieux abandon de ses adieux et le voluptueux épandiemeiit de ses lettres? D'un autre côté, j'étais tout humilié de voir rintérét de mon voyage disparaître devant les récits d'Arthésias , qui en quelques heures avait appris plus de choses que je n'avais pu en recueillir pendant ma longue absence. Mon aniour et ma vanité se trouvaient en tel découragement, qu'au milieu de la fièvre dont j'étais agité, je résolus de partir, dès le lendemain pour aller ensevelir dans mes fiefr du pays d'Aunis mon dépit et mes chagrins.
Cependant le léger sommeil du matin qui reste fidèle même aux paupières trempées de larmes , vint rafraîchir mon imagination brûlante, et remettre un peu de calme et d'ordre dans mes idées. £n me réveillant en plein . jour, je vis le sire de Thouars, auquel je confiai une partie de mes peines : il poussa des
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écbts de rire; puis, reprenant son sérieux,
il me tint ce geutil langage
FIN DU SIXIÈME ET DERNIER VOLUME
L'inutilité des recherches qui ont c^té faites pour trouver la fin de ce chapitre, qui devait être celle de l'ouvrage, semble promrer malheureusement que la subite maladie ddbt l'auteur a été atteint est la seule cause de cette interraption; et qnoi<iae son intention sur la nature du dénoilkmcnt ne puisse être douteuse, nous ne déplorons pas moins vivement de n'en avoir pu recueillir les gr&ces naïves et originales : cependant nous ne saurions nous refiiscr encore à l'espérance que cette feuille , qui eût été dépositaire de st^s dernières inspirations, ne se retrouve quelque jour, par un de ces hasards imprévus, à la vérité peu communs , mais non pas impossibles. Au surplus , en comparant ensemble les chapitres, et le sixième volume avec les préoédens, il est aisé de se convaincre que cette lacune suppose deux ou trois pages au plus de texte, de la privation desquelles nous ne prétendons pas affiublir les justes regrets, mais dont nous devions toutefois l'explication au public.
GLOSSAIRE ET ANNOTATIONS
A L'APPUI DE C£ âIXlÈM£ VOLUME.
Page 2. — 11 vint au camp des routiers un
astrologue enchanteur.
L'astrologie judiciaire a traversé les tem^ ancieos airee «es erreurs et ses conséquences, aussi idisordes qu'elles ont été souvent déplorables. Les premiers' peuples qui s'en soient occupés sont les Glialdéens qui s'adonnaient entièrement à l'étude de l'astronomie. Mais cette science sublime , quand elle est dépouillée de ses mystères occultes, ne pnt long- temps échapper aux calculs du charlatanisme. C'est alors que pour abuser les profanes il y ajouta des pratiques , des signes et des analogies précurseurs de bonheur ou d'infortune, qu'adoptait avidement .leur crédulité.
La doctrine des Chaldéens se répandit successivement en Égypte, en Grèce^ et depuis dans le mondé entier» avec d'antant plus de fiicUité qu'elle fat tantôt tolérée et tantôt approuvée par les princes et les rois, qui s'en eer<^ virent pour appuyer leur politique. Elle le fîit également quelquefois par une religion mal édairée, -et presque toujours par les mathématiciens , les poètes et les orateurs des temps reculés, qui en faisaient le sujet de leurs ûgures ou de leurs compositions.
Mais comme les hommes, trop souvent dans leurs haines ou leurs admirations , Vont au delà du but indiqué par U naturel la morale et la relîgioni on traita ceux q^i vî. »9
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s'adonnaient à cette étude myilérieaie avec une rigneor plqs digne des temps barbares qne de la cîyilisation de
l'époque.
Cependant, il ftntlnen le dire, l'astrologie judiciaire, avec ses mystères et ses prévoyances de l'avenir, doit exercer naturellement une sorte de séduction sur les imaginations vives et rêveuses. Saint Augustin avoue ingénument dans ses Confessions qu'il prenait plaisir , avant sa con<mnpB^ anz croyances de cette bizarre étude. Mais il ajcmte ipie, revenu à la religion» il se refusa dès lors à y ajomor £m désoimia* SfiSsetiFcment ai Tastfolngie jpdîcimre est «Nmtveîira à la viîsoact à l'eaqiétifnoe, elle ne L'est pas moîns è la véritsbk piété» ainsi qu'on povrvait en. èhenîher laprem. dans Péetitnrfi «t. les pères de l'Église. yoi«i ee que Dieu mit dans la bouche du prophète Isa ie quand il fit paraître sa colère contre la malheureuse Babylone.
« C'est moi, dit le Seigneur, qu'il faut consulter; c'est « moi seul qui ai ùré du néant le ciel«t la terre; c'est moi « seul, et je n'ai point d*associé pour gouverner toutes lea « créatnree % cTest moi qui rends Yaina et inutiles tons ces « Mgnes prodigieux sur lesqnds lés derins et les aârro- « loguct Ibndont leurs pvédietion§; c^csimpi qui zenvene ft oes aavans préiomptueux, et qui fins qne toute leur sa- « gesse n'est qu'une pure folie. » {Proph. Itaîe, ch. xliv.)
Et ensuite , quand cette Babylone fut renversée, voyez ^'omme Dieu la raille dans son malheur : « Eh quoi, dit-il, * pauvre Babylone, te voilà perdue et ^ROaTersée de fond « en comble , malgré cette quantité de^s^gis que tn «vab « cotttume de consulter dane tes besoins ot dins ies né- «I oeentésl Ab 1 Miatenant que ta es abattue^ invoque, f înToque letf augures et les ertiuioguai pour te rdeffcr ^
« implore ie secours de ces savans qui contemplent les • ^aÂre&, qni supputent les années, les mois, 1rs jours, « pour préroir èe qui devait arrirer. Mais, hélas! pour- « suit-il, je ne Tois pas qu'ils puissent te prêter secours m dans ton malheur ; car ma edère les ayant précipités 4 dans le feu étemel, ils sont maintenant tomme un peu « de paille MQée, et ne s*en poûrront jamais retirer, «r Et ainsi , pdùr avoir mis ton appui ailleurs que sur ton n Crcatcur, il. ne faut plus que tu attendes aucun secouri. « favorable qui te puisse délivrer. » [Isaïc, ch. xlvii.)
I.a mi'^decinc , qui a prétende s'appuyer du secours de l'astrologie, a été non moins désapprouvée par les sages de cettie profession, et malgré l'autorité des siècles contre ces vaines et funestes expériences, accueillie et rebutée ttmr à Mr, est i>oiirtant arrivée jusqu'à nous, malgré la iphfloaopUft .moderne- q«i, dans son repouasetoent aiTOQgle, a fiât justice sans distinction dès vérités et des crrMvs. Gepeiidant on assure que son dédain est venu sonviant édi««er an laboratoire de la nbyHe de nos jônrs. Simiens deminabitur aUrit,
Page la. — Çe jeu de la mourre qui fai- i sait les délices 4e nos pères.
Le jeu de la mourre est d'une haute antiquité, puisqu'il date du siège de Troie : Uéièiie le jouait avec Pâlis.
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Page a4* — Le jour jy demeurais caché, et la nuit j'errais dans les campagnes.
Cest une tradition Iiistorique et fondée sur les faits , que lors de la destruction de l'ordre des Templiers, un de ces religieux resta caché dans les ruines du monastère d'Élagnols, en Daupliiné, et porta long-temps, par ses apparitions nocturnes, Teifroi dans les environs. ( Voy. ce qu'en dit M. Delacroix, Stat^tique du dépar^^ tentent de la Drdme, ch. ii, p. 33z.)
Page 71. — Par un contrat frauduleux.
L'acte du 1 3 juin l'if^S , par lequel la reine Jeanne cède la ville d'Avignon à Clément VI, moyennant 80,000 florins, a été pendant plusieurs siècles l'objet des critiques de la Vrovence. On y soutenait qne cet acte était nul.
Premièrement f parce (ja'ATignon ^tait inaliénable de. sa natnre; d*abord par sa soaTeratneté, et ensuite parce que des clauses fidéicommissaires, introduites dans le testament et les édits du roi Robert, imposaient À sa fille l'obligation de transmettre ce sacré patrimoine à ses successeurs légitimes. Secondement, parce que la reine Jeaimer étant encore mineure, n'avait point capacité pour aliéner valablement, et que dans tous les cas il lui fallait l'assistance de son conseil. Troisièmement ,^t^atcq qu'il y avait lésion dans le prix de la vente \ encore le yil prix énoncé (dans l'acte n'avait- il pas été payé, si bien que la préten> due Tente ne formait qu'une donation déguisée. ( Fcf* Ange Constanao, Hist* del reg, di NapoU^ p. x4d.— Bon^ finiusy Bes» ffungar,, dec. a, p. 10 y 33 , éd. deBasle. —
£T ANirOTATIÛMS.
FlaYrasBloaduSy dedic lo, p. 367. — Felino^ San-
dœus in epislt.fDere^no Jpuliof et SiciUce, ch. xxi, p. 227.)
Quatrièmement, parce que Clément YI s'étant déclaré juge de la reine Je:inne, accusée du meurtre d'André, son publier mari, ne pouvait, taudis que le sort do cette princesse éuit en ses mains, lui faire souscrire la,oession de son héritage; car nos lois défendent nux juges de traiter avec leurs justiciables dans le cours d'un procès» et surtout d'un pro^ crimineL (Voy. Bec, des Ordon,, t 1, p. 71. — Mém.poarle procureur général du parh-* ment de Propence, t. zz , $ 3.)
Les aTdcsts italiens réfutaient assez mal de pareils ar> gnmens. A les entendre, la rrîne Jeanne aÏTait été rdcvée contre Ife défaut d'âge, en déclarant sous serment qu'elle renonçait au bénéfice de minorité. (f^oj'.Yuntoniyl. 11, rh. V, n** i6, p. 212. — Baldus deus in 1. non dubium 16, De Lcgib.y n° 28. — Matbaeus, De affictis decis, 322, et in annotât. y fachine controv, jur, 9 L 111, ch. xi etziz. — Godefroy, sur XJuthenL saerçm, puber C, si advert vendis) ; que la lésion était couverte , parce que dans le contrat la rehie avait donné la plus-value : (vay. aussi Fantoni, sect. a , di. Vy p. a2o.-^Rognier9 Bist. de Féf^, ^Jngnon^ p. 1 33. — Mém:'pour le procureur général du parlement de Prùpénee^ 1 11 , p. 4^ x •) les entendre, la loi qui a voulu prévenir les parties contractantes contre leur fragilité, leur permet d'éluder sa prévoyante sollicitude. Ce n'est point ainsi que l'entend noire vénérable jurisprudence routumière, et quand elle donne un appui à la faiblesse^ ce n'est pas pour qu'il rompe entre ses mains..
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Page 75. — Sur la montagne.
Lé Cirqâe ou Tare d'Orange » situé dans une grande, plaiiiéy.â quatre cents pas des dernières maisons <I^1a ville de ce nom, surla'route de Lyon à fifarteilleya soixjSte pieds' de liaut et soizante-eiz de largeur. On çmt pendant
long-temps qu'il araît été érigé à César : au tt^ siècle il s'établit , eu riionncur de Marius , pour perpétuer le souvenir d<?s éclatantes victoires qu'il remporta sur les Cimbres et les Teutons. Plusieurs antiquaires , et notamment Vadianus, dans ses noi;es sur Pomponius Mela, p. i55; IsaacPontanns^ à^xaum^ Itinéraire de la Gaule; et surtout Jacob Gronorius, ▼eulent que cet arc ait été . érigé en l'honneur de Ôamitius ^oWlniSy et de Falnns Miamins .£aulianus.
Malgré tous lesraisonnemensy dont ces savans appuient
leurs assertions, plusieurs antiquaires, adoptant la Tenion
populaire, prétendirent qu'il étiit difficile de ne pas se
ranger à cette opinion, quand on la trouve si bien en
rapport avec les monumens historiques. IVul doute que
selon eux, Marius et son compagnon Catulus n'aient
tânporté en cet endroit une victoire ; nul doute que ces
deux vainqueurs n'aient été reçias à Orange avec des
f ranspcnrts de teconnaissance ; nul doute.que sur les écusr
sotts ' mêlés imnni les trophées d'armes qui décorent, cet
arc, on ne lise le nom de Blarius. {J^^^ Greg« Fahfic in
sûA RomA, cap. iB,'— Description des Antiquités de la
ville et cité d'Orange. — Moreri, Dictionn., t. iv, p. 64,
8® édit. — Lapise, ^/.v/. d'Orange y pl. i, 2, 4 €t suiv.
— Aujourd'hui mènï« les archéologues sont divisés sur
Toriginc de ce monument. M. Millin, dans son rojage
au midi de la Franùâ, t. u f di. UT, f«iiae ifii'M n*a januâ» été dédié à BlarinSf parce que du temps de cet Ronyiiaa on n'élevsit peedéeMiiblâMe* édifioesyCt qne dfelllclin cTcst prêt d'Aïs» et aoB;ptés d'Orenge, qu'il tainqnirlce TenlofM. Rtate» il ett mi* le non de Miuitis , qui figure parmi les trophées dont cet arc est décxiré ; mais ce nom qui s'y lit au datif Mario, peut t*trc wlui d'un Gaulois , etc.
L'arc de triomphe d'Orange est d'un travail admirable; il est défigtiré en partie par de lourds pans de murs, des constructions gothiques. Plusieurs historiens se sont de-i mindé d'où proTenait cette addition d'une magçoaiierie grossière ? La Yoiei s ou des ptiacei d*Qraiigé defla mei« ma de Ghàlons'lrenva cet «ré de triomphe nlieeoy qnll ynféj^ Vmfjifihit daiae mm. Imbhetiop g ear miwémieare, a le 6* lUTcriUiedefoisMi itmiMes et éMener de iMkée; pue a 7 étabKt een draïka*. Fla^^ j féeidèMnt égalemcuL
Page 84* — Car la puissance souveraine est
celle qui juge et qui n e&t pas jugée.
L'Église qui , comme l'observe avec raison le savant BeUaimin {de summo Foiuif, ch* iu)r est gouveniée d'après le régime monarchique , devait dofic appliquer à Sfk puiemncf .un piiucipe qu'on n'a jamais conteité WOOL aou- ^eiMiifté» monarchiq^iet. Si l'Église n'était pes une antooeité souTevelae» et comme teÛe inûjlIsUe ^ èUe n'amit niireacendant qui fiât l'unité, ni l'unité qui fait l'univeraalîtéi Elle ne serait pas par conséquent l'église apos- . tolique ét eatholiqne , mais elle se divisertit et siibdÎTiseraît bientôt eu c^nniunions diverses , en patriarchats indé-
GLOSSAIRJE
pendam, en tjmoà^ constitntkmiMby en presbytères
. L'Église est donc fai&îliible. MalnteBant eommeiit Test^ciie ? Est-oe par l'organe, des papes , on bien HdfinUibilîté de l'Église ne réstde-t-elle que dans les conciles
œcuméniques? Nous ne nous permettrons pas de traiter ces graves questions qui exercèrent, et exercent encore les plus grands génies du moyen âge et des temps modernes. . Lat doctrine de rinfailiibilitc de 1 Église a eu d'opiniâtres adversaires, ^ cependant elle est h conséquence de toute * puissance et dermer ressort Car là où l'on jage«en définitcfe^ il y a tme Téritéy sinon de fiiit an nioîns'de droit et jMir oonséqveBt in&âlibîlité. Car si diaqne ëglise ei fcbaque cxmdle.poitTait' attaquer l'infiiinilnlîté de l'Église , tout serait ineettitiide et'conAision ht oh û ne peut y ayoir ni incertitude ni confusion ; Bossuet n'a donc pas raisonné avec son énergie et sa logique accoutumée, lorsqu'D a prétendu que la doctrine de l'infaillibilité n'a commencé qu'au concile .de Florence, et Fleury s'est trompé quand il prétend que Cajetan inventa cette doctrine sons lé pontificat de Jules II : car cette infaillibilité est dans la force des choses , c'est la consé<iaenoe de
tonte suprématie dans»lVirdre soeihl; ce n'est que la mûoàmt 'res judkUtu pro verittUè halieHtr, ajfiplîqaée aux % décisions de l'Église. < • ' Si l'on conteste rinfaintbOité de PÉglise une et uidrer-
scTIe, c'est-à-dire de l'Église représentée par son chef TÎsible, à qui déférera-t-on les décisions de ce chef? cela est assez embarrassant. On voit dans le xiv*^ siècle des appels de ces décisions au sacré collège; au pape futur i au pape mieux informé ; au tribunal de Dieu; i la sainte • Trinité; à Jésus- Christ; au ftitnr firnril^ ele. (ifof.
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jUsc Irt sec, iS et 14, art. S. — Mardiettî, Ont. iiSp Fkwy, dans tAppemA^^ p. a57 et a6o. )
Un concile eBcnménfiqac est hû-méme infaillible; mais e^cstpaicc qu'il doit faire corps avec le pape y c^est qn'il est assemblé par soo autorité et sons sa présidence : car vn concile, sans TaTen dn pape, ne serait qifone église révoltée. ( Jos. Au g. Orsi, De rrreformabili rom: Ponti"
ficis in defînicndis fidci controvçsiis , Judicio, Romae, 177a, in- 4", t. III, lib. II, cap. xx, p. i83, 184. — M. de Maistre, Du Pape , 1. 1 , ch. 11 et m.)
Un concile général étant la réunion du pape et de tous les évèqoes , est sans doute aunlessus du pape; mais si le pape n'y était pas il ne sciait rien. En approuYant les décrets du concile y le pape ne fait donc çue confirmer son pn^rê onmge, comme les souTerains sont euxmêmes soomis anst lois qn'ib ont faite», ou auxqndles
' ils ont ccmcoura par lettr proposition et lem sanction, le pape ne pourrait plus méconnaître ce qu'il aurait approuvé ; c'est en ce sens sculcmont qu'il faut entendre ces paroles de Bergier, qui dit que les décrets d'un concile général ont force de loi , indépendamment de l'acceptât ion ou de la confirmation du souverain pontife. (Bcrg., Dictimm, théol,p ar(. Conciies, n^ 4 et n" 5 , § 3.) Les évéques ne sont en quelque sorte que les vicaires du prince des apôtres, lequel est -considéré par les pères de l'Églisè et les docteurs comme la source de Tépiseopat. ( Oper. S. Gngfft, Jfyss,, t. zu» p. 3i4*-*' Oper. Pétri BJesensis, p. a53.— GMMtf. Parii FJ 9.1,-911; ConetL 'ftxA, 1661.— S. Léo. i Sèrm. IF", in ann, atsumpt. oper. ,t.u, col. 16, êi epist. 10 ad cpisc. — Prov. Fienn., cap. 1, ibid., col. 633.) Au surplus , ce qui a été dit de plus sage sur l'infailli-:
' bilité et sur les conciles, l'a été par -deux Français, qu'oi\
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n'a point accusés d'avoir sacrifié les libertés de TÉglise gallicane aux doctrines ultramontaines. L'un a dit : « Les « questions ordinaires dans lesquelles le pape se sent as- «Insisté d'asces de kunières, U les déqide ku-méme, et les « antres auxqndks U ne se sent pas assca assisté de lon iidères» U les remet an ooncSk » (Pemnîuia^ «Kt* /«fiùlUkiiUé), I/antre a^:«Ne sons battcnuplns |i€ilr « saroir si le conseil flBcnméniqne est «n-dtsens nn «»• « dessons du pape. Contenttms-nons de saTonr que le n pape an milien du concile est au-dessus de lui méine. » (Thoraassin, ùi dàsert. de conc. Chalced., n** 14.)
Bossuet lui-même n*a-t-il pas dit la même chose dans ce passage infiniment remarquable :
Piei;;re parait le premier en toutes maniées : le pre* « mier à. çonfiesser le premier dans ToUigation
«d'ieserccr l'amour} lepreniisr de tons les ^^«ces» qni « vit. le SanTenr reisascité ^ morts « eomme.îl m^ Mnà
• été le premier témoin devant tpnt le pcnples lo-.ppsmper « quand il fiiHnt rcnqplir le nombre des ap4to«s ; le pr^ n mier confirmant la foi par un miracle ; le prenwSr à eon- « ■vertir les Juifs ; le premier à recevoir les Gentils; le « premier partout. Mais je ne puis tout dire ; tout con- « court à établir sa primauté ; oui , tout , jusqu'à ses « Cautes... La pinssanee donnée à plnsisurs porte sa.ree« « triction dans son partage | an tien gne^Ja puimanrt « donnée à un senl, et sur tous €f sans 09Bcgptùm-È
« pevte la plénitude.- Tons rcçoîvçnt.la niémApinssNMy
• mais non an ai(6me difré, ai avee la mAme.élflndne«
« J^sns-Pirist commenee par le premier^ et dans eepre-
« mier il développe le tout.., afin que nous apprenieos
« que l'autorité ecclésiastique premièrement établie en la
« personne d'nn seul , ne s'est, répandue qu'à, condition e
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« 4'ètre toiqoiii» runta^ mi priac^ de son imitée et « que tons ceux qui aoroiit à l'cxefter se doÎTtot tenir * iatépaiablemcat imig à l> mimt ehaiwu*
«Ceit cette diure tant célébrée pur |c»FAr«s'» o&ib ont « exalté comme à Yeuwi la pri]ieî]>aiité de la chaire apocto- « lique, la principauté principale, la source de l'unité, et . « dans la place de Pierre Témincnt degré de la chaire sacer- « dotale; l'Eglise mère , qui tient en sa main la conduite de «< toutes les autres églises; le chef de l'cpiscopat , d'où part « le rayon du gouvernement; la chaire principale, la. « chaire unique en laquelle seule tous gardent l'unité. Vous « entendez dans ces mots saint Optât, saint Augustin , <c saint Cyprien, saint Irenée^eaint Proaper^ saint Avit» « saint Théodoret, le coacile de Chalcédoine et les au^cs; « rAfriqoe, les-Ganlef, la Grioe» l'Asie» l'Orlentt POo- « cîdent nnis. ensemble,» puisque c^était le. eoii^ de « Dieu de pesmettre qu'il s'élevât des schismes tt hé- « résies , il n*y avait point de constitution m plus ferme « pour se soutenir, jai plus forte pour les abattre. Par " cette constitution, tout est fort dans l'Eglise, parce que n tout y est divin et que tout y est uni , et comme chaque « partie est divine ^ ie lien aussi est divin , et l'assemblage " est tel qjoe ehaq|Be partie agit aveo la force du tout. .. « Cest poorqiMi nos prédécessencs ont.dit : Qu^Uk agis^ « sakKi a» mm de $tfùii Pierre, par tamorùi donnée à « ious Us épéjttcM en perwime de sami Pierre, emume « vêcatres-de saint Pierre* Et ils l'ont dit, loK même qifils « agissaient par leur autorité imaginaire et subordonnée , « parce que tout a été mis premièrement dans saint Pierre, « et que la correspondance est telle que dans tout le corps « de l'Eglise, ce que fait chaque évê({uc scion la règle « et dans l'esprit de l'unité catholique, toute TÉglise, tout -
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« rëpiseopat et le chef de l'épiseopat le fiât arec lai » (Sennan sur Fùniié.)
Ce passage est Tisîbleiiieiit Inspiré pw siont François de Sales, qui sVst exprimé en ces mots sur le même
snjct : '
a Est-ce une maison? dit-il j elle est assise sur son 'I rocher et sur son fondement ministériel, qui est pierre. « Vous la représentez -vous comme une famille? voyez « notre Seigneur qui paie le tribut comme dief de la « maison y et d'abord après lui saint Picfre, comme son « représentant. L'Église est-dle nne barque? saint Pierre « en est le Téritable patron , et cTest le Seigneur loirméme % qai me renseigne. La réonion opérée par l'Église est- « elle représentée par une péeke? saint Pierre s'y montre « le prcinicr, et les antres disciples ne pèchent qu'après « lui. Veut-on comparer la doctrine qui nous est prèchée « (pour nous tirer des grandes eaux) au filet d'un pê- « cheur? c'est saint Pierre qui le jette; c'est saint Pierre « qui le rctii e : les autres disciples ne sont que ses aides ; «t c'est saint Pieire qui présente les poissons à Notre Sei- « gneur. Voulez -vous que l'Église soit représentée par n. tme ambassade? saint Pierre est a la téte. Aimes-Yous « mieux que ce soit un royaume f saint Pierre en ^rte « les de&. Voulez -TOUS enfin tous la représenter sous « rimage d'un hereail dfagneanx et de hrebls? sdnt Pierre « en est le berger cl le pasteur général sous Jésus-Christ. » ^ Controv. de saint François de Sales, dise- 4^* )
Page 85. — Doivent donc avoir entre leur puissance spirituelle une puissance temporelle.
Plusieurs auteurs ont déclamé contre rarabitlon des papes : un écrivain , d'ailleurs fort recommandable , (M. de Ferrand, Esprit de f Histoire, lettre xl, t. zi» p. 399 ) a dit : « Que les papes avaient quelquefois pro- « fité de leur puissance temporelle .pour augmenter leurs « domaines. » Cette assertion est inexaete. Un seul, le pap^ Jules II, acquit le duché de Farme par un traité fiât à la suite des guerres qu'on peut reproclier à ee pontife d'aToir aimées ; mais il ne posséda pas longtemps cette acquisition , et il est vrai de dite que l'héritage des papes est reslé à peu près le méuie depuis sou origine.
Voltaire, qui en général se montre si peu favorable à la cour de Rome, reconnaît lui-même que les papes ne firent la guerre à TAIleavigne que pour défendre leurs domaines ou pour protéger la liberté de l'Italie contre reqapire, qui embarrassait tant de p^iq^es en £urope de sa suzeraineté imaginaire. ( Foy, Voltaire , JSisai sur PHist. génér., 1. 1 , di. zzxvmy p, $29 à 53i ^ vay» aussi, à ce sujet, H. de Uaistre, Da Pape, t, i, L 11, cb. vi.)
Page 108. — Où le péché n'est point entré.
On ne conçoit plus aujourd'hui la possibilité d'un amour idéal et contemplatif, tel que le connaissaient les preux du moyen âge et les galans justiciables des Cours d'amour. Laure qui faisait partie de ces £uneux tribu-
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nanx , avait imposé à son fervent adorateur le respect le plus profond et une réserve si chaste et si pure , que pour toute faveur, Pétrarque n'obtint de celle qu'il immortalisa par ses vers , que quelques paroles d'intérêt et quelques regards moins sévères que ceux dont il se plaignait ordinaireoMitt ; c'est ce que prouvent toutes ses poéâess c'est ce ^e démontre M. Vëbbé de Sade dans les dodes et fintéressanslféinoires qull a pnUiés sur Pé- Irarqne*
Cependant^ nous H répétons, on ne peut comprendre anjom^nini «me seliÀlalile oontinenoe, et de ffrossières traditions succédant ans sou^renirs d'un amour honnête
et délicat, désignent Pétrarque et Laure comme des amans abandonnés l'un à l'autre, et vivant dans le commerce le plus intime. Tous ceux qui ont visité Vauclusc en ont rapporté cette idée; ils débitent que Pétrarque habitait un château sur le haut d'un rodier y et que vis-à- ▼isy Lanre en lubitait «n aiotie; qu'on souterrain unissait M deux demeoretf , et pienBeitatt aux deux amans des réonions nootnmes. B ssfllf de lireles Lettre» jfiimi- Uêre» de Pétrarque et seî poéHes, pour saroir que ce poêle a^faitail àyaudnse quNine petite maison ; que le château situé sur le rocher appartenait aux évéqucs de Cavailhon, qui probablement ne l'auraient point prêté pour ' un pareil usage : ce qui, au surplus, eût été fort inutile, puisque I«aure n'a jamais demeuré à Vaucluse, et qu'elle ne flsssa pas d'hahiter avec àon mari dans la ville d'Avignon.
tJn auteur moderne (M. Ozanam, t. hi, p. 343) renchérissant sur toutes ces erreurs, a os^ sans doute, d'après d'autres écrivains, avancer que Laure eut de Pétrarque onze enfiuM, et que deux seuls vécurent, Jean
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et François. Ce qui a pu tromper quelques-uns de ces écrivains , c'est que Pétrarque eut réellement d'une fille obscure un enfant appelé Jean, ainsi qu'il le raconte lui-même dans ses épitres. («Se/?., 1. j, ep. %. — M. Tabbé de Sade, Mém, pour la vie de Pétrurfut^ t. i , L ii, p. 3i3.)
Page 109.*^ Aux Cours d'amour, où présidait la tante de Laoreu
nûmette de Ganthelme était tante de Laure. Nostradamns^dans sa yie des Poètes jmwençaux^ dit en parlant de ces deux femmes célèbres :
« Toutes deux romansoyent promptement en toute sorte « de rithme provensalle, suivant ce qu'en a escritLe Monge
• des isles d'Or, tes œuvres desquelles rendent ample té- « mùignage de leur doctrine.,, Ilestvn^, (dict LeBfonge^) « tfbe PhaneUe eu Estapkanetie^ comme très^ excellente « eh la poéiie, amà mne fureur ou ùupinuion divine, la- « quéUe Jknut estoU estimée en vn^ don de'Dieu; eBes « ettôient œeompagnies de phtsieure dames Uiustres et n généHeuêes 'de Provence qui fleurissoient de ce temps en n Avignon, lorsque la Cour romaine y résidait, qui s'a-
donnoyent à l'estude des lettres tenans Cour d'amour, et » y dcfinissoyent les questions d'amour qui y estoyentprO' « posées et envoyées....
« GuUlem et Pierre Balbz et Loys de LaMOtns, comtes « de F^àaimille, de Tende et de La Brigue , personnages « de 'grandremm, estons vetius de ce temps en Avignon
• visiter Innocent Vt du mm, pape, furent ouKfr les dé- •ftidtlons et sentences d^ amour prononcées parées dames }
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Page i46. — On y assigne à comparoir à
la chambre d'engagement devant les conseillers du royaume d'Amour.
Yoid on acte d'aisignatioa attriboé à cette siogoUère juridiction : nom ne le rapportons que paroe qu'il donne nne idée de l'esprit du temps.
« L'an de persévérance , le neuf da mois cTassidmté, «
« en vertu des contraintes du bureau d'Amour, et à la re- » • n quête de Tircis, amant fidèle, demeurant rue du Sa-
« crifice, paroisse de Sincérité, à l'enseigne de la Belle- « Passion , où il a élu domicile ; j'ai, Nicolas de Bonne-Foi, « huissier audiencler ordinaire, immatriculé, exploitant « partout le royaume de tendresse, l'un des officiers de , « Cupidon y jnge de File de Cythère, soussigné, .donné « assignation à demoiselle Pliilisy fille de Cmanté et de n TjTtta^f en son donddley rue des Rignems» paroisse * « de Buretéy à renseigne dn Coeur de Rodier, parlant à « son aimable personne ; à comparoir, deux lieores de « relevée, en la chambre d'engagement , par devant monr seigneur Cupidon, prince de la Constance, lieutenant- « général de la Fidélité, marquis de la Complaisance, seul ' " royaume d'Amour j pour se yoir condamner ^
« la dite Philis, et par corps, à donner dans le jour» et <t sans délai, son cœnr au dit Xircisy conformément k la « promesse verbale qu'elle en a laite ; lui déclarant que, « fiiute d'y comparaître 9 elle sera atteinte et convaincue «du crime d'infidélité; que défenses lui seront £ntes à
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«i*aTCittr, de plus banlcr pmauie du sexe masculin, ^ «*ea étant rendue indigne ; sur les peines portées par « les ordonnances et règlemens du royaume d'Amour ; « et en outre, pour l'infidélité par elle commise , et avoir « faussé sa promesse audit Tircis , qu'elle sera pareillen ment condamnée à une insensibilité peEpétnelle; et À n cette fin, permis «a dit TiscÎA» ris dnnnwniiiiiaiiu A « qui bon loi semUcra; eomme de falioÉr|. «d^ns, dommages et ùtéréla». attendu « et inqniétndes causés par ladite « ois; et loi ai déclaré qne It Charles
renr, deenpera pour ledit, Tircis , en k diitebre du «bureau- d'Amour; et ai, à ladite demoiselle, parlant « comme deisns , laissé copie de la présente , pour sûreté « du tout Contrôlé en l'île de Cythère, au bureau de « l'Amitié, le jour de la Discorde, l'an de rupture. »
Page 1 53. — Par Tunique soiAde k (Parure.
Tristan observe jndwieiisemenC ijne les amans èbem chaient A se plaii« p» d'avtsies soins que cdui delà panwei mais ce senit nne àrenr de penser qu'ik négligWÎMt lepveitige d'une mise élégante et recherchée ; les écrits d^ tronbadoars et des poètes du moyen âge contiennent m«me à cet égard des faits assez minutieux. Nous en rapporterons quelques passages propres à-fidre connaître la vie privée de ces temps éloignés.
Le seigneur Arnaud de Mafsan consolté nn cfaeralier, lui donne les avis suirans : '
« Retenez bien ce qae je yaisTons dôe, etToos seres « passé maître en amour. Soyea vêtu proprement et ga- « hmment, soit que w habits soient ridies ou non j ayez
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« soin que Toire ébenuse Mit Ûàe «t blimche ; que vos
«amiliers, vos bas, tos chaussures, vos manches, votre " surent soient si justes, que tous ceux qui vous verront K vous portent euvie ; que votre robe , si vous en faites
• fhire une, soit plutôt courte que longue; que votre ha» % bit. ait 'de l'iuapàmr par devant : la poitrine en sera « flûcnz^ooatCKte, et Toa h'j vem rien dindécent ; ^e « TOtM maiitaMi apit de la même étoflfe qne la robe» et « q^e la oeitttare y soit assortie «iasi que Fagrafe. Rien «r né £dt phù' valoir un Iwmime que de beanx dicfveax. « Lavez' sôirrent ks TAlrès, et tie lei poi^ point trop « longs : il sied mieux de les avoir un peu ccourtés. Les n moustaches et la barbe trop longues font mal aussi. Il « vaudrait mieux qu'elles fussent coupées de tpop près; «-mais pràot d^excès de façon ni d'autre: faites at- « tentiom *
« Les yeox et les mains sont les signes par lesquels < on jnge sooirent d'vH lippune. Qn*ils niaient rien d'i- « gnoble; qoe les yeox ne regardent pas effirontément, « et tenea ^os mains dans nne posture déaente; Si vous « voyez à quelqn^nn «ne cho§^ qui kd plaise , et qnf vous « fasse envie, n'ayez pas l'impolitesse de la lui ôter des «mains.» (MSS. d'Urfé, pièce 94G, fol. ia8, r** col. 3, etc. — Millot, BisL U(tér. des Troubadoun, t. m, p. 66 et suiv. )
Un autre troubadour, Amanieu des Escas , donne les conseils suivans à «ifs demoiselle qui le priait de loi enseigner œ qu'elle 'devait fiiire ponr se bien, eoudiure, et pour s'attirer la considération.
<i Amie, je le &rai voloiitieny quoiqne Toas ayez dix
• Ibis plus d'esprit que m^i; mais pins on en a, plus on « demande conseil. D'abord je vous conseille de vous le-
« Ter toujours de si bonne heure , que lorsque votre dame « vous appellera , elle vous trouve chaussée, habillée et « ||ustée proiprement. Avant de vous lacer, il faut vous « laver les mains, les bras et le visage. Après cela, ma « chère amiey lacex-voiu bien serré. ^N'ayes pas les ongles « si longs qu'on y Tois da noir. Ayve soin surtoiit de la m propMté de Totre tète, ce qa'tm en toH le plut, doit « être le pins soigné. Blandiiisex tos dents tons les as- « tins. Faites tout oéEà wwmat qne personne tous toss: il «. ftnt pgtnùM um nnnnr, ponr eisminer s^ n^ à rien « qni pniflM déphiie, et le xïéfofmer.
« Préparez àèt le matin tout oe qirïltet ponr le lever « de votre dame, afin de ne la pas faire attendre. Mais « n'entrez auprès d'elle qu'après le lever de son mari , i «I moins qu'elle ne vous appelle ^ et en ce css, allez savoir. « ce qu'elle désire de vous.
« Si elle veut se lever , que sa robe soit prête sans «^'eUe vous la demande. Avàut qu'cUe sorte dn^lit, « apporteB-lni du fil et ^nne aiguiller, un peigne, et tout « «e dont elle aura iMsotn pour se qstffer et parer aa tète. « TonsjieiaqnitteMzpolnt^pievo«sneli|iajeKrettânfoDs « services que vous deveKfenpIîr auprès de^a personne. « Quand elle Sera liaWllée, remettes-hd'enmain un ad- « roir, afin qn'^e voie s'il n'y a pas quelque lacet ou ru- « ban, ou autre chose en mauvais ordre. Ensuite qu'elle « trouve de l'eau claire et propre pour se laver les mains « et le visage. Donnez- lui aussitôt un linge pour s'es« « snyer. Examinez bien partout son habillement, s'il n'y « manque rien.
« Alors vous pouvez aller et venir dans la ssUe , y saluer « honnêtement ceux qui s^ trouveront; leur répondre « d^unemanière gradense^ sans vous trop presser de parler.
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« Soyez posée dans votre démarche, et modeste dans « vos regards, quand vous irez entendre la messe; que « votre vue ne s'écarte point de côté et d'autre ; n^is « ayez les yeux baissés, ou tournés vers l'autel, sans par- « 1er ni mot ai bas. Au sortir de régliie».M..qiiciqa'im « Tons attaque de conversation , causez avec ceux qui se « présentent, mab sans bmk.et sans dispute : car rien « ne déplatt tant qn'one demoîsdle qui crie. Les gens les « pins sensés disent qne c'est chose très-indécente d'aToir «sa jupe, son-JimC et tout autre vêtement déoonsn. -
«t Qnand l'heure du manger sera venue, et qu'on aura « servi , faites-vous approcher de l'eau fraîche, et trempez- « en votre vin de manière qu'il ne puisse vous faire ni.Tl. a Car une dame et une demoiselle sont perdues sans res- « source^ pour peu quelles aient fait excès de vin.... V Ne pressez point ceux qui sont autour de tous de « manger. Il est mal séant de pfcssir ainsi un homme «( qui se piurtebisn t c'est.à lui de manger ce qu'il lui !&nt ; « mais s'il a envie de quelcpie diose, pféscntez-le^lui « honnêtement; conpes-ee qui sera s|it k taUe. Les con- «TÎés seraient peu honnêtes, s'ils n'en parlsgeaient h « peine avec vous. Après le repas, lorsque votre dame « aura lavé ses mains et rincé sa bouche , lavez-vous aussi : « car il n'y a rien de si sain que de se laver après avoir «mangé. Si vous allez laver au buffet, tâchez d'avoir «compagnie, de peur qu'on ne fasse de mauvais ju^ « gemens. » (MSS. d'Urfé , pièce 890, .£al..i4i, r®, col^ a. — Millot» Hisi, Iktér.^des. TroubadoHrsi t. m, p. 199 etsuiv.)
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Pages i55 et i.56. — C'était sagesse de
rendre l'amour chose si sainte, etc.
Tous les vieux auteurs parlent de la pureté et de la constance de l'ancicii aiiioar : Ungues Branei a-'eiprime ainti:
« J'ai Yu le-ten^ qii'tiii oordonnity on' annwiiy on 1 gant, payaient un anumty des sîgnefty témoignages, « des proléitations d'amonv, des- oonplela et des vers « amoureux de tovte-nne année.. Aigonrdlim font est « perdu si Pbn n'olitîent snr-le-cliamp ce qu'on veut. «Dans cet heureux temps, qui n'est plus, on uimait « mieux espérer le bien suprême que de l'obtenir ; et « pourquoi ? l'amant trop tôt satisfait aurait perdu les •« douces pointes dont il est piqué par les désirs ; ])our- « quoi? je le répète encore, c'est que le don Ion g- temps « tenu en réserfe par l'amour, honnête, Tant mille fois « celui que Tantre amour prodigne. »
Eustai&e Desdiampa (poés. nns.»ibL.365]fen pailant des femmes infidèles qu'il condamnait à être es^osées à PédicUe d'amonr, s'empresse Rajouter :
<• CflSia eicUdlA B*«itait pas en maigs, m Au tca^t jsditqaa fégna&t loyaoté.
»^dar oa qa'obenr, amoor et vaiadaige « Sacral déduit , plaimioe «t honoMté.
« Estakat ai aa noblea cnera enté ,
« Que l*on vivait licmcnt ^ « Bt aVnaait l'en trèa-amonrenBemctit , « El fiiiaaitoon jonataa , ftates cslonr» • ▲atrenem va : Dame qai va cbangeni • « Doit oatieniae en l'aidiialle d'amour. »
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Page 157. — L'espérante bretonne est encore pour eux Fespérance.
Le troubadour Eei trand d'AIamanon cbante dans ses ▼ers cette persévérance qui était alors la loi suprême des amans, et surtout des amans proTençaux.
« On Ycat «nroir , dit-il , pourquoi je fais une demir « flhanton, c'est qiie i« ^'nn demi- sujet de chanter. « 11 ny a d'amMr que de ma part; Ul dame qiie j'aime « ne Tent fias m'aimer. Mais am défiwl des o«s ipi'eUe me m refase, je prendrai lesjKMiqn'dle me prodigue. Espérer « auprès d'elle Tant mieux que jouir avec tonte antre. £t « ne pouvant résister à Tenipire de 1 amour, je ne sais « de moyen pour soulager mes peines, que de penser « qu'un jour peut-être elle m'aimera. »
Un autre troubadour que Nostradamus appelle Aymeri de Belvezur, a'eacprime alaîn Mtr k même sujet ;
« Par et loyal saiia fiinsaetéy comme «lui qu'amour a « subjugué entièrement, j'ai soufot mes peines sans « mummies, et sans être aimé^j'ailong-tduqla aimé Totre « jolie personne, à qui j'ai Toué moncenr* Puisque merci « ne fait rien pour moi, me rettrerai-je ^ non, je ne le « pourrai. J'attendrai donc avec patience et soumission, " que j'aie de vous quelque assistance ; tout au moins , « belle dame, quelque tourment que j'endure, il me sera « glorieux d'eqf»érer : car une riche et noble espérance « vaut mieux qu'un yïL don. Je resterai tranqnillemènt <i Totre ami, jusqu'à ce que je puisse sans meusooge tous «I appder mon amie.
« Cest grande Iblie â moi^ bdle dame, d'exalter dans « mes diansons Toa chaimes et vos wtus, qui tous
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• renâSeat iapérieure aux b^nt^ qu'on Tante te plm . « le demU bien plat6t voua oublier^ que d'augmenter «votrè Tanilé e^ ma coaluHon, en rappelant lé soo- « yenir de tos grâces» et YesSxème distance de mon më-
'( rite au vôtre. £n diraî-je donc du mal? non, car je « mentirais.
« Mille fois dans mes rêveries j'ai résolu de vous faire « mon humble prière. Mais aussitôt la crainte m'arrôte ; « la crainte. e£face ma résolujdon, comme l'ardeor deia n chasse fait oublier au chasseur l'oljet de ses amours, tt Mèpie, j'oublie tout quand je yous voia, et je cvomûa « commettre une huJ» énormey si par mon impatknee je H je m'ezposaîa à perdre' le plaisir de vous yoir ei de tous « parler.
■ « Je sais bien» madame, que j'ai assez de sentnnent « pour votre mérite, mais je n'ai pas une naissance assez '« illustre. Du reste, vous n'avez rien à me reprocher. Je « vous en défie , vous et l'amour. Vous n'auriez pas l'in- « justice extrême de me reprocher mon défaut de no- H blesse. Il n'est pas d'autre noblesse eu amour^ celle « d'un cœur loyal et eiempt de tromperie.»
Mais rien ne donne mieux l'idée de cet amour patient et respectueux que les poésies de Pétrarque. Comme toptea les femmes de la ProTenoOy an xit* stède, ïianre agréait les hommages de son amant, et repoussait ses désirs : die en aimait le langage et les soins, mais elle eût puni d'un exil éternel la moindre démarche offensante pour sa pudçur.
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Page 175. — Ce ûer château, qui s'élève sur un rocher, a vu pftUr i ses pieds s^ ennemis les plus intrépides.
U 7 a diverses opinions sur le temps où fot constroit le château de Beaucaîre : qiielqaes-nns pensent qU*il fut bâti par Chaxies Martely lonqa*îl Tint en Languedoc pofinr 7 oomlwtlre les Samsins ; d'antres attribnent sa fondation à Loois-le-Bébonnaire; iliais il 7 a pins dTapparence qu'il Iblt édifié par les soins de Bernard, comte de Barcelonne, en 83», yers le temps où le dac de Septimanie favorisait le parti dé Charles-le-Chauve contre Pépin.
Ce magnifique château était un des plus forts du Midi, il fxit démoli en i632 ; mais on voit encore des vestiges de son enceinte , et une tour d'une belle structure, qu'on croirait de loin triangulaire, bien qu'elle soit sezagone. (¥07. RBcherehes hktùnqius et ehronologiqaes sur ht ville de Beauemrej di. t, p. 8 et 9.)
Page 190. — Les voici, ces privilèges.
La ville de Beaucaire était ficre de ses privih'gcs. A la vérité peu de villes en possédaient un aussi grand nom- .bre. Voici quelques-uns des titres qui les constituent.
Privilèges de Bi^mond , comte de Toulouse, de tonnée IA17, ^des calendes étmnrii.
«L'an de l'incarnation du Seigneur, 1217, le 5** des «calendes d'avril; régnant Philippe, roi de France;
« étant «ooinls èmaê le àtkmn de Beaucuxe» Raymond « Bcnnond, Pierre GentoUe» Ka^mond Bernard, Lann vm% DennarioB , Raymond Jfinlitrat, Raymond Fa- « rdU et Pons Bordicétant, leur juge. Je, Raymond, « par la grâce de Dieu , duc de Narbonne , comte de Ton- « louse et marquis de Provence, Cih de feu Constance, « sortie de race royale, donne ci accorde à perpétuité « pour moi et pour tous mes successeurs, à vousdits « consuls et à ¥os successeurs ; et par vous à la commu- « nanté de Beaucaire, immunité et exemption de tonte « toltft et qnète violente; et vous accorde et anx TÔtres» « et odKoye ponrmoietlesmicDSyetpar Tons, àladile « communauté, mwnmuté et exemption de tons péages « dans l'éteadne'de ma domînalîon et teire, que j*al on « dpii avoir et anrai^ excepté le péage du sel; aussi je « ne prendrai rien et fend rien exiger du sel à la poile « de cette ville; et je vous remets k vous et aux vôtres , et « par vous à ladite communauté , le mauvais ctablissea ment du ])éage... et de l'obligation où étaient les hommes «( de la condainine de porter du bois le jour de l'Afi. Ët « j'accorde à votre consulat perpétuellement les revenus « de tous les fossés qu'il y a et pc^unni avoir autour de la « ville ; j'abandonne aussi , et vous quitte et les vôtres , et « par vous, ladite communauté,* de tout împ6t et charge « ûcliense à supporter, établie dès ma naissance; faccôrde « aussi, à vous et aux vôtres, et par vous, k ladite com- « munauté , et octroyé à perpétuité pour moi et les miens , « le consulat libre, en manière que les consuls aient le <« pouvoir et jurisdiction civile ? Mais j'entends qu'ils « s'abslirnucnt de ])reiidtc connaissance du crime d'adul- « tère, de l'homicide, du crime de lèse-majesté, du lar-' « cin et autres osimes publics; et je vous accorde et à vos
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« fneec8fleiU99 et pATTonst à ladît« coaiAraiiciilét oeimye m le pouvoir de donner Paraendeà dmipÊt hMtuA qui * dira ou fera une injyreà votre coatolat, ou aux eoMols»
« ou à toute la communauté dans l'enceinte de la Tille, « comme votre conseil ordinaire le trouvera à propos. «Fait à Beaucnire, ... de la maison des Heoirs, de feu « Raymond de Cescrio présent, les témoins bas nommés; «Ilaimbaut, Cambat, Hongas, Laget de Medenis, Guil- « laume de Crota, Guillaume- Hugues de Saint-Pierre le « plus jeune, Bertrand de Saint- Piem «m irère, Gnil- « lawne de Bodicnienrey-RaynMd d'Arènes,. Hal^puDg, « Bertrand de Besiers, Aadr6 de Bédician, Pienede Rt-> M Ttères, Thonae Imbect » BenfiU ViMca, GnillenaM d'A- « gen,BertrandKtgoTdtFii»nînGléaient, JeanLotebardy « Rostang Brun , Pierre Salin, ûls de feu Raymond Salin, «•Pierre Augier, Giiiraud de Livier, Guillaume -Bertrand « Autaria , Pierre Chabaud , Durand d'Outrc-Mcr, Durât «de Besiers, Olivier, Pierre Raimbert, moi, Philippe, « notaire À Beancaire, ai été prescrit à ces choses, et par « le commandement de chaqoe partie écrit et signé «oetacte.»
Pruiflége ou permission ,de péhkep dans les marais , dit
« L'an de rincamatîon du Seigneur, , le quator- '< zième des calendes de février, régnant Philippe, roi de n France, nous , Bertrand de Cornillon, et Bertrand Guin raud , viguiers de Beaucaire, |)our le seigneur Raymond, « comte de Toulouse , pour nous e^ nos collégvcs $ saToir^ *i Pons et Gaymes, et pour tous nos autres suctiesseors, « viguiers de Beaucaire, da même, déchttrgeoiis et déela-
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« rons qnîttesy ^pom HAyiao^d Bnca» ctparTOwtmUy « kl «irtraiyiitieBntntdat iuuscUm dans les hmims du* « dit seigneur oomte de TonUrase, înstanoe» dispute et « demande , que nons pouvions laiie contre vous; parce
« que vous avez souvent péché ou fait pt^cher dans Ics- « dits marais, sans rien payer à ladite pèche, à nous et à « nos prédécesseurs; nous déclarons que vous êtes quittes « de toutes demandes, recherches et instances, tant pour « nous que pour nos succeiseun; et déchargeons aussi « par rem toaft antiesy ayant reçu eniarenr de est ac- « eoidy cent sols ray mondains nènfii) que nous vecon* « aaîuans avoir raçns, rsBonfant à FezoeptioaeDntraire; n mom» néièrvsnt poortamt am nom dndit ssigUeor comte « et à nos snccesiem, six dmkn de nderanoe que vous • avez promis do nous payer annnellenMnt an carême « prenant sur chaque nacelle : et ainsi nous vous donnons <* permission de péciier à l'avenir dans lesdits palus « sans trouble. Les témoins de cet accord sont Raymond t de Rochemaure, Bertrand Cotaram , Raymond Dupré, «Pierre Agreita, Pierre Bertrand ^ Ornamin Bonaffos- « Duchàtean, Guillanme Pétri Amie, GuiUaume Amiei, « Piem Pone, parent de Bertrand de Corailkm, et aUoi « Bertrand GoiUabert, aotairey qui ai écrit et signé c*et « acte par le commandement de ^aqae partie. »
iMres^paltMe» dm roi Philippe de Faloit, dê mumvgarde pour les kakUans de Beatieaire , et de maintenue em Itur prwUége» Du 38 novembre 1346.
" Philippe , par la grâce de Dieu , roi de France , au sé- « néchal de Beaucaire et autres , nos justiciers, auxquels « parviendront no» présentes lettres, salut ^ à la requête
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• dergoavenienw et procnreort de ootie villé^de Beaif « caire, qui nous «senrenl qirïls doivent prnidre leur « sûreté à l'égard de pldneors personnes ; nous toiis « mandons à chacun de vons , comme à lui appartiendra ; « que mettant sous notre main protection et sauve-garde, n lesdits suppliants avec leurs familles, biens, bois... et « pâtiu*ages , et aussi toutes les choses qui regardent les- « dits gouverneurs et procureurs, et leois gonvemeniciis « et communautés, seulement pour la conservation de « leim droits; tous les mainteniez et gardies dans leurs «justes piMMssBons, ftandiiaes, libertés, droits, usages « et saisines; desquels tous tronyerea qn'eox et leurs « piédéceseeurs ont joui, d'ancienneté tranquillement, « et que tous pourvoyies à leur 'sàveté à Tégard des per- « sonnes de qui ils voudront exiger quelque assurance « suivant la coutume du pays , et que vous les défendiez « et fassiez défendre de toutes injures, violences, dom- « mages, oppressions, troubles, fâcheries, force des «annes^ puissance .des laïque»^ de toutes nouveautér « injustes,- ne permettant point qu'on feisse ou établisse a des nônyeantés injustes contre leurs Cunilles où biens, «•lesqnellessi finica sont, ou ontété^anpr^udice de notre «'dite sauve-garde et desdits supplians, vous les-rétar. « blissies on fiissiez rétablir au premier et juste état, et « vous fassiez payer ime amende et auxdits supplians, « proportionnée raisonnable. Que vous fassiez publier « notre présente sauve-garde, dans les lieux où il sera « besoin , et fassiez mettre les pannonccaux de nos armes « pour marque de notre présente sauve-garde, aux lieux, «'biens' et domaines desdits supplians; se«s certaine « peiiie payable à nous , qu'ils ne lassent aucun tort aqx « supplians, leurs familles ou biens; et enfin que vous
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« leor IbnniÎBtt» im, osploÉMori sc^^
« pour ùÂre obserrer ks choses susdites .nyec plus de
« soin, et si ▼ous en êtes requis : lesquels pourtant ne « se mêlent en aucune manière de ce qui demande con- « naissance de cause. Donné à Paris, le novembre, « Tan du seigneur i346* Ogier. »
Page 193. — D'nnesouvèraiiieté qu'on croi-
rait imaginaire. "
Il n'est pas dans toute notre histoire de point pins obscur que le royannie d'Ailes |- il lut un {Mt^bième, même
pour plusieurs auteurs, qui vîraîcnt à une époque où Ton suppose que ce royaume existait encore. Nous avons cherché, à l'aide des chroniques de France et de l'empire, à répandre quelque jour sur ce sujet.
Le duc Boson qui, sous Charles -le- Chauve, avait le gouvernement d'une grande, partie des prorinces méridionales, se pefpétna dans le gonvemement, comme presque tous ceux qwi tenaient alors des bénéfices fé- ▼ocables, et qpie par leur usurpation ib rendhrent héréditaires dans lenr fiimille. Son fils fut ân roi d'Arlies et de Vienne dans une asMinbliSe d'évéques cohvoquée à Vnlence en 890. (Duchesiie, H/st. de France, Script., t. II, p. 5*^0. — Dumont, t. 1 1 p. 83. — Le P. Labbe, ' Concil. , t. IX, col. t\if\.)
Ce nouveau roi voulut faire la guerre à Bérengcicfui régnait en Italie ; celui-ci fut vainqueur, lui fit cre- 'ver les yeux , et le renvoya en ProTcnce, où son ministre favori le duc Hugues prit à sa mort le gûuTÔnemént 'du royaume Arles. (Luitprand, De reh, imp., 1. II, cap. X et n.^lic F. Pagi, Crit, Barm,, t. m,
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J. II, an. 900, i3. — Sigonius, Dcreg.Ital.j 1. vi, an. 899 et 900. — -Cliazeau, Généal. lUst,, t. iv, i. m, ch. 11, p. 172.— Jj'^/t <fc vérifier les dates , p. 677.)
Uugu^, méconnu à Arles et à Vienne, alla Tenger eii Italie Louis l'ATeui^; il détr^ Bécengery «r prit sa placer coulent de l'Italie, il céda le tùpmmit' ^Ailes à Rodolpbe, roi de la Bonrgogne traaqitraiie. {Po^ erk. Baron, an. 926, n*^ A'^^Coring.', 1^ fin&,'imp., 1. i, cap. XII, n** 9, p. 110. — Albiens, De reg. Burgund. transj. et Arclat., 1. i, p. /fi.) Les rois Bourguignons ne paraissent pas avoir exercé une grande autorité dans le royaume d'Arles; Charles Constantin, iils de Louis rAveugle, persistait à s'en dire le maître, et malgré sa faiblesse il se fit reconnaître à Vienne, avec l'appui de Iionis/d*Oatre-Mer. ]>e son^c^té, Hngnei n'ayant ]p« se maintenir jen Itafie» levint enProvenee avec de .grands tr^rs, Ifob ces denx oonpétiteiirs des vois Bow^gftti'— gnons n'ayant pâs laissé dliéritîen m&les, les rois Bom^ guignons forent plus à l'aise en Piorenee. -Coomd-le-Sa- Hque et Uenri-4e-Noir, son fils , sont cependant les seuls qui laissèrent dans ce pays quelques chartes en signe de leur autorité. (Gerv. de Tilsbury, Script, rer. Brunsvic. decih. a , n** 3, p. 9 1 4 et 915. — Frodoard , C/iron.y an. 93 1 . ---Mabillon, Jnnal. Bencd., t. iv, 1. (.TUf n" xSL — Mortenne, Collecta JmpL, i^i^'p. 401.)
Henri Y, dernier empereur de la maison de Franeoniey ne laissa que deux neveux. Lotbaire, âu roi des Romains, le^ enleva le royaume d'Arles» qui eependant était un bien patrimonial propre à leur fiuniUe, et qutn^avast&ît partie momentanément de l'empire, que parce que ses possesseurs avaient été appelés au trône impérial. Mais en quittant ce trône, ils devaient reprendre leurs biens.
ET ANNOTATIOWS.
( SasBt. ppmif. Ankn^ aa3. — Daehcme « Hist* des mit de Bourgogne» I. iy, ch. p. 49>*— 'Boaclie» Hitt, de Proneitee, t. i, p. S 19.} An surplus, à compter de cette usurpatUm , les draitt des empereain sur le royaume
d*A.rles sont plus incertains que jamais, et leur domination était tclleijjent contestée, que dans un niundement adressé par Lothaire à l'archevêque d'Arles, on 11 33, ce prince se plaint du pen d'égard pour ses ordres. (Mjirten., Collect. ampL, t. i , p. 717.) Les écrivains les plus iôvonbles à l'empire ne le dissimulent pas : Dithmar dit ipie le roi d* Arles n'a qu'un titre et une 000roBiie. Nùmem tmnutm et eannam habet (CAmn.^ p. 9a), On pent même dire qoe le rojasm^ d'Arles était entièrement détacàé de FemplM, Umque Frédéric parut un moment le ressaisir par son mariage a^eo Béatrix , fille de Raynand, comte de Bourgogne, issue de ces anciens rois bourguignons qui avaient régné sur Arles. (OthoFrising,, De Reb. gest. Frider., 1. 11, ch. xxix. — Radevic, 1. 1, De Reb. gt'st. Frider. y ch. 11.) Sous son règne la couronne d'Arles brille de quelque éclat, et cet empereur obtint certains actes de vasselage qui semblaient faire revivre les anciens droits de l'empire. (Sazi pont if. AreUt., p. a3o.— Bouche, Bist* de Piw,, t, 11, p'. 1S4). Mais le dernier descendant de fVédéric , le jeune Conradin, ayant été décapité à Naples, sa mort est regardée par les historicM provenfauz eomme la in da royaume d'Arles ; mais Centres auteurs adoptant eelte ftnsM idée que ce royaume était inséparable de l'empire, attribuent sa possession aux princes de la maison de Hapsbourg, qui en effet s'en crurent les maîtres, sans du reste attacher beaucoup d'importance à une souveraineté que Fantoni appelle une souTcraincfeé presque oiseuse, (Fantoni, i. 11,
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I et ift^p. ia3). Us l'oi&aient au premiorvona
puis la i«preiiaient lans coiuéqiMnee* Ccteit mut fou* ▼eraiaeté m partâms qui n'avait rien d'effectif; les an* naliates rapportent des traits aises cnricm de la fiœiUté avec laqndle les empereurs la cédaient, et oiililiaieat ensuite qil'ila ravaient cédée. (Ajsertor.-Ga]liens, p. et a32. — David Hume, Hist. des Plantagmets, t. i, p. l^SS et A 89. — Bouche, Hùt. de Prwencc, t. 11, p. 824. — M. de Valbonnays, Hist. du Dauphiné, t. 1, p. 269. — Théod. de Niem., lib i, De SchismaL, ch. xxy. — Gau- £rid. , HÙL de la Provence , t. 1. vi.)
Enfin ce rojanme lut sériensement cédé à Louis i% duc d'Anjou, par l'e—pereot Charles IV, qui était sou purent et son amL Ghailes monmi en 1378, et c'est seulement alors <pie des autenn opiniâtres consentent à renoncer à ponrsniTre le fiuataatiqae rojfaume d^Axtoi à travers l'incertitude et la f onfiiii— .
Page 199. — Ainsi la ville d'Arles fîit tour à tour une des plus florissantes métropoles des Césars, puis une province de Franoe. •
Constantin. et Charicmagne aflfactionnaieat singidiéfé*> ment cette ville, célèbre dans les annales proTen^aU^ par sa richesse, sa population et ses relations commerciales. Son terroir fertile, ses abondantes productions,
son commerce actif et étendu y attiraient toutes les nations. La fondation de cette ville se perd dans la nuit des temps, aussi les opinions à cet égard sont très- variées : les uns l'attribuent à une colonie de Phocéens , d'autres lui prêtent une origine plus Àbulense; car il la font re-
ET A.NIîOTAX101f S. 4^1
4MMiter à un neTea ét Friam» roi de Troiei nommé Jndus, On dit aussi qn.'4.iiitibal passa le KhAne sous cette Tille. An miUen des opinions phis on moins contradio-
tOLies que cette question a fait naître, on ne s'est trouvé d'accord que sur l'étymoiogie du nom dont les trois sens différens peuvent ëclaircir jusqu'à un certain point ce doute, d'ailleurs assez peu important.
£n langue celte y ^rles signifie lieu de marée; en grec, peuple de Mon; en latin, large plaine. On conclut alofs que y commencée par les Saliens, elle a été.oontinaée par les (^ecs et les Romains. En efitet, on y paflait CCS deux langues «ree une égale fiicilité.
▲usons appelait Arles fa Borne des Gaules, {^oy: sur cette YÎlle, /ompille, fol. 27.-;- IVés. Ckr., 1. 11, p. 795. '-^Épigr. d'Ausone.' — Voyageur Français, t xxix, p. 2 59.
Moréri, t. 1. — La Lauzière, Hist. d'Arles. — Chrou. de Vrov., fol. 25 1. — Chron. de Turpin ^ fol. 42, 43, yo Bouche , t. II , p. S06 à 3iGj 1. 11, p. 3xo.}
Page aoi. — On regarde comme une faveur d'y être inhumé.
Ce cimetière antique, appelé ÉUscamps^ à cause de son nojm originaire Efysius Campus (Champs-Élysées), est situé auprès de l'église Saint-Honorat, hors Fenoeinte de la ville. Une lettre»f(Mrt curieuse» de Michd de Mort' sh, archevêque d'Aries, adressée en 1207 aux ecclésiastiques et âmes pieuses de son diocèse, les exhorte à contribuer aux réparations de réglise et des murailles du cimetière vénéré; poui' exciter ])lus vivement leur zèle, il entre dans les détails merveilleux de la vie des saints enscYclis à Élàcamps i et comme pour leur donner,
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mtoe en ee moade, le ^pré/mgt eertaÎD île keélcal» bë** titade qui eaTÎtomie ce repos det ékuy il dit cooHMilt oaaov! phisîeiin Ibis résonner ao« les Toétt» de PégKse
les accords mélodieux de la voix des anges qni, dans leur divine harmonie , donnent à ceux qui sont encore ici ^ bas un avant -goût du bonheur dont jouissent déjà les habitans invisibles qui peuplent ce cbamp du silence et dtt mystère.
Page 207. — On prendrait encore les Arlésiennes pour les prêtresses de cette déesse.
On disait des Arlésiennes qu'elles avaient la blancheur éclatante des Gauloises, les grâces et la beauté des Phocéennes ; mais la perfection de leurs attraits n'étut point le seul mérite qui les distinguât Elles donnèrent l'exemple d'un mftle et héroïque courage à l'époque du siège d* Arles, en ranimant par leur exemple et leurs conseils les habilans effrayés. On vit des femmes de tous les rangs pousser aux travaux leurs pères, leurs maris, leurs frères, leurs amans; c'est ainsi que cette cité| au moment dëtre livrée à l'ennemi par le découragement et l'indiscipline y fîit tout à coup réveillée par l'élan pa^ triotiqne de ces femmes admirables , qui se commaniqua même aux soldats dont la licence effrénée rendait jusqnV lors le secours inutile ; et en moins de treiie jours la subordination militaire, l'approvisionnement, les fortifiée* tions , reparurent à la fois, et en firent une ville nouvelle, qui , se redressant superbe et fière , se montra désormais en état d'rtre vaillamment défendue, [j/iposion de CharleS" Quint en Provence, i536.)
ET ANirOTiLTIONS,
Page ai 8. —On y voit des châteaux-forts au mflieu des landes , sur le bord des ma* rais y sur la cime des monts.
Les ruines de ces vieilles forteresses ne sont pas aujourd'hui le domaine exclusif des investigations rOBMintiques du voyageur; la crédulité des paysans proTencaïuc s'obstine à demander aux entrailles de ces ancîeiis. débris ce qu'ils n'ont jamais pulen^ donner. Une tiadîtioii semble remonter au temps des SàirasÎDSy a laissé la croyance q[B'aTant lenr expoJsion ils araicntvifoni dans les tous et citadelles des tréson immenses; èn sorte que, dans Fespoir imaginaire de la fortune qn'ils vont décoii- TTÎT, ces bonnes, gens sacrifient tout ce qu'ils possèdent pour aller à la recherdie du trésor qu'ils appellent la chèvre d'or, la cabro d'or.
Plusieurs citadelles et châteaux du département du Var ont conservé ce nom, qui sans doute leur a été donné par une analogie dont l'histoire n'a pas été transmise.
Page aaa. — La noblesse des Villeneuve
est une propriété de la Provence.
Cette famille eél^Mre en vertasy courage et sagesse, est de sang espagnol ; les anciennes chroniques la font descendre des rois d'Arragon. Komt e de Villeneuve, baron de Vence , en commença la notable généalogie ; il était connétable, grand sénéchal de Raimond Bérenger, et après la mort de ce prince il fut régent de Prorenee^ et tuteur de k princesse Béatrix : il mourut en »54.
n y eut parmi les illustres penonnages de ce immb vn
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Raimond de YiUeneave, dianrelier de l'empire romain an xt II* siècle.
J/ordro de Soinl-Jcan de Jérusalem coînptait nussî nn VilIcnoHvr (Hélioii ) au nombre de ses f»rands- maîtres. Boseline de Villeneuve ^ si renommée par ses yertus et sa beauté , était sa sœur.
Lonisde Villeneuve, prince d*Aveline, que LoUis XII nomma deux fois à l'ambassade de Rome, Ait le premier mârqaîs de France, par la possession du domaine de Trans , le premier djés fiefs érigés en manjoisat : ce titre reste encore à la branche de Trans.
(Test k Christopbe de TilleneaTe, baron de Yanduse, sîre de Bargemont, que les Huguenots doivent le bienfait de n'avoir point eu leur Sainl-Barlhéleniy.
Les Cours d*amonr des xiii^ et xiv^ siècles retentissent souvent des sages arrêts de leurs présidentes MabiUe, dame de Vence, et Rixende , dame de Trans.
Hélion de Villeneuve de Trans, était viguicr de Marseille; il avait suivi le roi Robert en Italie. U fat général de ses armées et de celles de la rdne Jeanne. Sa femme était Matbilde de Pontevèze , fille de Fouquet, surnommé
Le Grand; leur fils était cet Arnaud IV, dit Le Grand, aussi bien à cause de sa piété, de son mérite et de sa valeur, que parles richesses qu'il possédait, et qui lui donnaient sur toute sa province une grande autorité. Il comptait quatre-vingts terres dans ses propriétés , t.mt en Provence que dans le royaume de Naples. ConseiUer, cbambeUan, général des armées de Jeanne, son influence ne put tcmtefiiis prévenir l'aliénation du rojaume d'Avignon, dont i! était, en outre gouvemenr; enfin il lut blessé, et fiât prisonnier dans une des expédîtiiDns iju'il commandait pour la reine;
Arnaud-le-Grand laissa un fils nommé Hélioii ; odui-el fiit éhi marédial^ général de Prorenoe, contre Baimond , vicomte 4e Tnrenne. Héritant dp la sagesse de son pèfe
comme de son intégrité , il fut chargé de terminer cette guerre civile, et reçut à cet effet 869,400 livres, qu'il sut distribuer avec tant de discernement et d'à^propos, qu'il finit par obtenir la paix à ce prix.
Le généalogiste Cl leria appelait cette noble maison les MoaUnortnej de Frovenee : elle a perpétué jusqu'à nos jours son iUastration, surtout dans la marine et la carrière des armes. La révolution ne l'a point épargnée» ainsi que le prouvent les annales sanglantes de Qniberon et.dn tribunal révolutionnaire. Fécondé par tant de biil» lans souvenirs, ce nom devait. être dès lors une des pro* priétés les plus fiuctneuses et les plus. lionorableB de la
restauration. . « La branche de Vence a été appelée à la pairie; celle de
Bargemont consacrée tout entière au souverain et à l'état, compte six frères ; quatre préfets , dont l'un est membre de la chambre des députés; un officier supérieur de marine j le sixième, M. le vicomte François de Villeneuve» s'est exclusivement voué à la littérature et aux habitude» de cette vie de l'ancien temps, dont ses compositions naïves et gracieuses nous révèknt tout le ohanne. Le-snecès des ouvrages qu'il a fidt paraître jusqu'à présent {Lyannel et. René tPJt^ou) prouvent jusqu'à l'évidence, quoi qu'on en dise, que les profondes retraites oà se cache la modestie ne sauraient long-temps soustraire à l'estime publique le vrai talent , quand il puise aux sources du cœur autant r^u'à celles de l'esprit et du savoir , la garantie do SCS su( cés. ( l'^ojr. sur l'ancieujieté de cette famille; Kobcrl de Briuuyon, État dv Frovcm e, t. ui, p. a4.<* ^
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Montemajaur , Diane, ch. iv. — Beautés de tHist. des che». de Malte, p. 95. — Louvet, ad, et. il, 11 « part» p. 904 d fti4- — TabL hist., D. L. C fi. — JDmI. gé/téoL , t. iix, p. 45^--*-l^i^oii, t m, siq^ — Lovret, ^^^ïftitdijv «fe fiTûr. de Pro9,f t. p. agi et 368.» 2>oBMer ife Profit ^ <9 p* ia«-^£2ftn«. ide Pwop^,toL 1%^.^^ État de Prov.,t, III, p. ft4i.— BoiiOf lUrf. iSr ronbe de Atmi^ /etm de Umtakm , 1. m. , ib. — lyHoBier , TaMe det &hut. Prov. , p. 161 et 162. — Jffist, liéroïque, t. 11, p. 507. — Généal. de la maison de Villeneuve. > — Boîssot , Hist. des chev. de Saint-Jean ^ p. 1 15 et 120. — Papon, Hist. de Prw*^ t. X, p. 267. — Mézerai , VarillM » Vèly, Vida y mtraclos de sa/Oai BoteUna; Dissertetion sur une médaille de ëareebime m6B armes de ViUeaeme^ — Oéeipra^ de Prm., t, n, p. 5x5.-*Bc«ciie» 1. 1, foi. 'IfagBÎery p. a76.— J. Dehaitze, Hist de samie RoseUne.'^Biti, de Pr^ue, Lu, p. 249. ^ Art de voir^er les dates , foL 4a8y'^ele.etc
Page 226. — J'ai ajouté, oontioua le bourgeois d'Aix, que Jeanne fut mariée.
Jeanne fat Hiariée à Tàge de neuf ans à André, roi de Hongrie, <|iû eii atvait Mpt Lenn caractères le in^^ dfcs l'enfinoe abaolnment incompatiliies. Jeanne, TÎte, ambideoie, loft accnsée par ses détractenrs de tons les manKqotimdffent amrses peuples; maisI'amoorqv^Ville ■Bl leor inspirer semblait l'absoudre de cette accusation, sa beauté captivait l'admiration. Sa grâce affectueuse, franche et toute populaire , charmait jusqu'à renthousiasme les cœurs provençaux, qui ne se démentirent }a-
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«AÏ» étmU^ fidélité qm'jlt «fiîm jiméfi à leur êonveraiiie; powr foa nnllMiir die m laiiaiL doBuncr par ne Cmm QMUliée PhilippU, uriiiiiMit dite la C&taimse, à 1a-
qfiidle le roi de son côté opposa un relî^ievix franciscain appelé Robert, qui avait sur son esprit un empire absolu. Ces deux intrigans achevèrent ia désunion de leurs maîtres , vX le dénoùiaeiit de ces intrigues coupables fut l'assassinat du jeune roi de Hongrie , qu'on attribiiâ à êa iBHune. Oa foadait celte imputation sur la oifoon- Haaoe Ait tstna^^^ pendant la nuit, dam fantichanlwe deUveiae, et ion cofpe «ttaciié à hine dea Ibnétroa dn palaii^ J^es annales da temps ajoutent que eelte prÔMMetiiiantnneofdoa, et André loi dmMmdtmt ce qit'dle prétendait en foire, elle loi répondit que c'était pour l'étrangler; mais celte allégation, fondée sur un fait non moins grossier qu'absurde, paraît être tombée d'elle-même ; d'ailleurs , le roi de Hongine n'eut pns manqué d'en faire mention dans ses manifestes : ce qui ajoute encore à la conviction de son innocence, c'est que Jeanne, aussitôt après ses couches , donna ordre an comte d' Avelin de fidre la redierdw dm oonpalile, et à cet effet Hû conféra tes povToirs les phu étendus. La Catatwise et ses adhérens périrent dn dernier sapidice, et n'accnsèrent point' la reine ; et enfin ^ le pape qni avait fiût coitronner André, roi de Naples, contre le tm de leanne, éerfvit cependant au roi de Hongrie, frère d'André, que Jeanne n'était accusée ni prévenue du crime qui lui était reproché.
Ce fut alors que , poursuivie par la vengeance de son son beau-frère, Louis de Hongrie , elle fit an pape Clément VI en édumge de l'hospitalité qu'elle en avait reçve» cette fianense aliénation de la ville et état d'Avignon-,.
pour le piix de 80^000 florin d'or, Ikiunt domitioii de la plnt-Ttlae , et renonçant au bénéfice de cette niinoril& Cette -yente icréflédhie était communément qnaUfiée : Fenie malheureuse et maudite, ( Voy, tnt le rè|fne ef la
▼îe de Jcinne, Bouche, Essai sur V Hist. de Prov., t. i, p. 356 etsulv. — Angel , Const. hist. TSap.y \. vi. — Fantoiii, 1. ii,'ch. V, no 16, p. ai8. — Godefroy, sur V Authent. sacram. puher., qui est de Frédéric Barberousse, — CovamiYiaSy in C. quamvis de pactis in 6. — De RufiS, Ck>mptes reg. du roi» inlîtiilé : uirbor, généahg. — Bitt de MarteiUe, L p. 174*.^ Hist,- de la vUk d^Aix, par Pithom, ch. nr»p. .180» 181 » i8a et 190.— Pliilipp. de Fpreila, Serp^ jMnieà;— Reg. de la maia. de inOe, Rih beos, p. 29).
Page sSo. — Où Ton dit que Madeleine
avait été en ermitage dix-sept années.
On suit maintenant quel i;iit a donné lieu à cette pieuse^erreur. Lorsque les Sarrasins dctruisireiU le monastère des religieuses cassianites en Provence, une seule échappa à leur férocité. La Baume ou grotte, devenue depnis si célèbre, et qu'abritaient des rochers et des forêts, lui servit long-temps d'asile. Ses vertus et sa vie édifiante la mirent au *rang des bienheureuses et des saintes. Cette nouvelle sainte Madeleine fut pour la plupart des fidèles, dans un siècle où la piété était plus fervente qu'éclairée, la Madeleine pénitente dont l'histoire est si touchante dans les pages sacrées du nouveau Testament»
Pour eipliquer son apparition en Provence et son sé»
jour dans la Sûnte-fianmey on imagina lei divanes drconstanoeg dont le merreUleax et la dévotion dei pèlerins ont perpétué le pienxroman. Cest là du moina oe qu'ont pcmé dei' théologiens et des historiens insteoits; si l'on a de meiilenfes preonres que les lenrs pour soutenir la traditicm populaire, j'y souscris Tolontiers, étant disposé à respecter toutes les croyances qui tendent à nourrir la piété des fidèles. Au surplus, et en adoptant même la version qui attribue la sainte Baume à la Madeleine cassianite et non à la Madeleine pénitente ^ cette grotte sanctifiée par une vie exemplaire et merveilleuse, n*en aurait pas moins droit aux prières et aux dévotions du chrétien. ,Soiis oe raifort on ne pent^qu'applaudir au aèle de l'administration locale y qui répara autant <pM possible les spoliations et limptété barbare de la révolution. Par dé- ^ dsion du 8 janvier i8ft3 , cette chapdie a été érigée en chapelle royale ; cette inaagnration avait attiré près . de quarante mille personnes.
Dans tous les siècles la Sainte-Baume fut visitée par les pauvres et les rois. Saint Louis, ainsi que nous l'apprend le bon Joinville ; la roi Jean , en i ZQ'à ; Charles YI, en 1389; Charles VII, Louis XI, encore dauphin; Louis XUy Anne de Bretagne, François I*^^ et la reine Éléonore d'Autriche» Henri n. et Catherine de Médîdsy Charies IX, Henri m /Henri IV» Louis Xm et Lonis-XIV, tous les comtesde Provence» depnisCharies l*' d'Anjou , plusieurs papes et un nombre infini de princes, de- ducs et de barons, vinrent fiiire leurs dévotions i cette grotte célèbre où ils laissèrent des preuves de leur généreuse piété. On y voyait un magnifique autel en marbre, donné par le connétable de Lesdiguières , des lampes d'argent offertes par Charles de Gonzague, plu-
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sieurs ooem dV^r «t d'Ai)|tiiteoB«fUirét par le aaf^iyf
IiftSaifite-BftnM » été célébfiée e» pme et «tt ver» par nu ffaad «omtee d'écriiaîi», et par Pétrarque loUnénat. An zm* aièeie, alart que le goèt nsliinl et les grâees
naïres d'une littérature toute nationale avaient fait place aux prétentions scientifiques et à la recherche du beigesprit, on TÏt paraitre un poème fameux par l'excès du ridicule et de l'extravagance ; il ett intitiiié : La Madeteme £Ut désert de ia Sainte-Baume, poëme tpùritvel en àoÊm eàoMigfpar U père Pierre de Smmt'^Lûmt, Mais si ks T«fs de oe poCoM aoat abanrdcs, le sentiaMiit <pii les inspivA ne manque pas d'eue aorte 4^inlérèt Piem de Saint* Loaîs, né à Vannas en 16169 devint épeidnment épris dSme demoneUe nommée Haddeine. Le désir de lui plaire le rendit poète , et chaque jour il composait en son honneur des acrostiches et des anagrammes. Touchée de tant d'hommages assidus , Madeleine consentit à ' donner sa main au jeime Pierre de Saint ^Lonis; nais elle mourait tout à eon^, peu de jours avant oehii qui était désigné ponr leur mariage. Dans le piemîeraeeës de sen désc^oir, Pîcfte de Saint-Louis Tonlnt se donner la mort; mais se nappdant cpie sa maîtresse lui avait fiât présent d'un icapulaire, il se persuada 4|ne Dieu invitait à prendre Miabit religieux, et il se fit earméà l'âge de vingt-six ans. Toujours inconsolable et toujours poète, il voulut chanter la patrouue do celle qu'il pleurait sans ccAse. Il travailla cinq ans entiers à son poème; c'est peti^ si, comme l'assurent les biographes, un seul vers roccupait epelqne&Hs un jour entier. Voici un échantiMon de cette étrange poésie.
. L'aMenr eenunenee son poème par nn sonnet fn'il
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admM à b sainte, pour la piler ^cnwtr b téniMlé de
son entreprise :
« Belle amante tranfiie aux pieds de votre amant,
« Aux ydtrca proaterué je viens tous rendre hommage. »
11 s'adresse ensuite à la Provence j à la caverne; tt^ après avoir fait b part de chacnn ^ il débute ainsi :
V Je ehante dans mes vers une dame de marque , ^^ M Dont le chef est encore an temple où Ton remarqoe .^ .>^,y « Snr son TÎenx frontispice , un endroit du milieu m Empniiit «C ooncré des doigts sacrés ée Dieu.
« ,ff....
m Je prêche de Jésns , la grande pénitente
•I Qui me tint en travail et la presse en attente.
m Pendant nt-uf fois , neuf mois portée en mon cervean,
« D'où, conuae une Paliasy elle sort à» houj^m^. »
A b suite deoç début le poète «ntnç enmatîèrvy et liiMe de son hérobie bs portraits les plus boaress; tfeAUjmçièg Vamaïueùwkîe, UpévàaUe, 'ùiîtmm^apotiolique ; pub 11 revient à la beile Madeleine, errante et libertine, qui, après avoir scandalisé la Palestine, entretient les forêts de ses regrets. £Ue les apostrophe en ces termes :
■ Majestueux tyrans, vénérables vieillards, a Supports silencieux de tant de babillards ,
t< J'entends des oisillons les familles nombreuses, n De tant de rossignols les troupes amoureuses, « Qni par cent gazouillis i Tcnvi des pinçons , « Sur vos bras verdoyans dcgoiaent leaxs chansona. ■
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' Blaii liîaitAt die fentM daas ta grotte,
« Oà la nuit, par an troa toat-à-fàit obligeant,
«• La lune lai fournit une lamp« d'argent ;
« Pois le jonr, 1« soleil , son frère , à Torctinaire
m Tiant par ce même endroit prêter son lominaire.
m faïuÈ dergcs oa flambeaux , en de si sombres lieux ,
«> On pont voir Mnlement les éclairs de ses yeux,
« Qui aoat let bénitien d*où oonle Tean bénite
« Qui duuse le démon jusqn^au fond de son gite. »
Au pied du cmcifix est une téte de mort «|ui semble hii fidre cette leçon :
" Daus les trous de mes yeux et sur ce crâne ras, * « Vois comme je suis morte et comme tu mourra^. »
Elle igonte beaucoup d'autres choses, et 6mt cette allocution par ce triste conseil :
» Sers-toi donoques de moy, comme de ton miroir. <•
La pauvre Madelebe a beau faire des interrogatoires à tout ce qui PenTÎronne, elle n'obtient que des réponses
«lussi sanvages que les objets dont elle est entourée ; espérant sans doute que TÉcho sera plus compatissant , elle essaie timidement son bon caractère, et lui parle d'abord de la pluie et du beau temps.
« Que foyent les <nseanx volans dansées bocages?
w , Cagea. »
Cette réponse l'encourage.
« Mais que fiiyait'je, moi, de Dieu, tant d'aatm fois?
i.'icao«
m , \ . , f » "Là voix. *•
Après une foule de questions et de réponses aussi
coDcliuntes, die revient eomme par distraetkm au sonvenir de ses jonrs de mondanité. '
« Quels furent donc me» yeux à eenx des regardons.. . Arden.s.
«•De qui sui\ait les pas autrefois Madeleine D'Hélène.
u Qoe faisais- je pour lors étant sur le tapis » Pis.
Enfin pins loin elle demande :
« Mais comment me venger de mes belles homeurs. . . » Meurs.
L'injonction était dédnTé; mais la qàestionneiise ne s'eii décourage point, etrbonnèteaiiteiir'laitsubirà l'ÉcIio les exigences d'une insatiable curiosité, car elles remplissent la moitié d'un tliant. Le troisième est consacré en partie à tancer vertement les femmes mondaines qni lisent de mauvais livres , et qui s'amusent. Quittez» leur dit-ii, ces mauvaises lectures, et
« Si V01M aimes des vers la grâce et la dtmceur ,
« Les miens en ont aises povr Tons gaigner le oerar. »
Prévoyant apparemment que ce oonsel salutaire trouvera quelques résistances, il s'échauffe. de plus en plus, en parcourant la série des tentations du' mondes et déclare tout net à ces dames :
« Qu'elles sout trop promptes et hardies
«..."... Ponr le Lal ef la comédie, « Et Lien souvent (juiltcnt la messe et le sermon « Pour aller contenter au cercle le démon. »
Ma» s'il gourmande les évaporées, il n'est pas plus indulgent pour celles qui parlent mal du prochain. Les
voyez vous, s'écrie- t-il,
« Snr le tapis, «inrès la bonne chère, « Afficher contra tons lents laogncs de vipère. »
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VvàSf pour lit «xeilcr à nHDnttté, U aimitM m doigt les vaniteuses
« AjMi^t leurs cheveux I ajustant ira c6U«t , « Chantant un air de oonr» rdiaant im poidel;
« Faisant rouler lenrs canotaea
« Pins superbes cent fois qu*nn paon ^pk fidt Ja cOMy « Sans jainaia réfiédiic qa*dlea ne aoiit qoe boiie. »
\ la manière dont U dépeint lei distrai99$ curieuses à l'église est originale et plaisante, malgré Fétrangeré grotesque des expressions et des images.
« Hélaa! C(»iiliie& de Ibia aves-TOiia à la ; m Fait «0^ Toa vanité anree votre pareeee, « L'oprit toujours diatrait et ica yeux cigaréa, «Au idokamiia, et delKeaaépaiéi; « Combien de feia «ppria ou ditqodqae nonvdle» « TantAtaa danoieeaa, poîaà la damoiadley « Anroaant oehii-d, parlant k caUe-U , « An'aeandalepnlilio de oenz qui venafant U, « Et fiUaant dwa l'égliae avttoqnea TOtM tdte, « Ge que aor le dodher fiôiait la f^ronette y « Qai Ta de fona o6téa et ae toonie à tona Tenta; « Ainâ qne Tona ftiiies À tona lea aniram» « Gomme pour olnerrer, aidiaenn iaa plaoe» « Avait, en priant Dien » bonne on manvaiae grâ(ie: « On Inan , pentpétre anaely ponr remarquer et voir « Sitonalea afttstana étalent en lenr devoir. «Etlfwaqn^estdana leoia mainaleKvredeprièMay « Ellean*enltientpaa les fenillea tout entièrea ' « àmu faut parmAètè avee qndqne dooîHet, m Tournant en mAme tcnipa la tète et le ftoillet : « C^pendantl'oraiaen, pour n'avoir âdtqne riie» «ITea^adièvepaalà, «rfs/M«a jnwdvv»
« Qw dttmFTOiM apvè» à poor M déHt ? «Qa0dif«ii*TOiMapvè»qae Yoos n'aonsiitt dit? « Qoe ci TOBS avM dit « ce a*élnt fitB qsi ^railli « mF^haM commit CmM à DimittrheJê pmUe,»
EnfinilterninieaarenMpMriinooap d!cB& Ibudrojani^ sur ees UpU TerU <(iie baotait l»/oumue$.
«• A vrcc[iie» m betox rou , je vois encor dtt dONi.
« De ces pniTm maris, les lidiçoles ftaimt;
« Battes, l»ttes-les Inen ; bnttrz , battrz-les ton,
« iTépirgiMS pas Im roi*» les dames ni les foWy
« Renoncez à carresn , k oœnr , à fleur, k p^ae,
•• £tsmves«ii font points ces deux iniyaii» distiqugi : •
Nous en faisons gréce au lectear, pour arriver plus vite à k fin de cette analyse , qui nous a entraîné plus loin ({ue nous ne nous proposions. L'antenr revient à Madeleine, qu'il nous représente tèUe qn*dle dtait jadis, afin de mîena constater ks rayages qi^a frits la pénitence sur tant d'attraits.
« Toyes |uqa*i ses pieds cette perraqne «alière, «t Sans &ÇOII n^^igée, et pleine de pounière, , «Tonte en coafiuion épatée aar «m ooepe.
•*.•••«••.*.•••.«•.*••...■• « Yoyes encore ses yenx qni ne ventent tien voir
« Ces glaoet, ees miroirs, oesdiandelles fondues
« Snr sa jone , et de là sur ces lèvres fendues, « Coulent jusqu'à sa bouche, antreiois de corail, « Et maintenant d*ébène , et Aite en sonpiraiL»
Entnite il appelle les pécheresses à considérer la pi-
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tense figure qu'il vient d^ébauchfr» et ne donte pas que la peur de ressembler t6t on tard à oe vilain portait, ne soit le meilleur argiiment pour hâter leur oonyeiBÎon.
«< N« qaittcres*TOiu pas telle et telle pratique ?
« On.. . vous m'entendes bien , mus qa» màmsx. je in*ezplifiie ;
« Ne TooffxtÊf^oaê pat de ees pftles oonlenra ?
« En un mot, Terres^Toiu let angoisses plue fortes»
u Sans aneon sentiment , comme des bètes mortes.
«PécheMaseSy Tdyes.
Cette dernière apostrophe dut être sans réplique; d'ailleurs il ijonte qu'après tout,
«• Quand on ne parlait ploa que de la Madelon , « La renommée, pas moins, en jooait an ballon. •
Cependant, pour donner plus de force à son récit, il Élit parler la sainte pénitente, qui raconte comment l'amour causa ses désordres, et ensuite sa cooyersion, en changeant de nature et jd*objet; après avoir vu et entendu Jésus-Christ, elle rentre chez elle, éperdue, gémissante, égarée; elle s'en prend à tout, selon notre poète, qui donne un peu trop de vivacité à son repentir.
«J'entre en mon cabinet , et Tmdant les tiroira . « Je jette mesparftuns, je brise mes miroirs; ,' « Ces pcndns sont rones, quoiqu'ils me représentent, H Je les cassai d*abc«d. «....'.'••...•. i*
Il serait trop . lonç^ de suivr*^ jusqu'au bout Jes divagations poétiques du bon père; elles remplissent douze chants : quelques mauvais plaisans du tem]).s ont regretté que Madeleine n'ait pu ajouter au mérite de
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ses nombreuses péniteoces, celle de lire l'hommage burlesque dont die fut l'objet.
Page a57. — Trois ports contiennent à
peine ses vaisseaux.
Marseille avait conservé ses trois ports jusqu'au xiv® siècle, le grand port, appelé i'ormj Jntiquus, est le. seul qui existe de nos jours, et qui était alors beaucoup plus spacieux; 2^ le port de rÉvéqne, appelé Portas Gaiiicus, €t en provençal, Porto. Galh, était anciennement le port des Romains; il en reste encore une partie, appelée tJnse de ia JoUet^e; 3® le port de Sainte-Lambert, qui est maintenant une crique, appelée tAnse des Catalans,
Le premier appartenait à la ville municipale , le a® à l'évéque , et le 3® à Tabbé de Saint-Victor. Le curage du premier était payé par tiers, entre la ville, l'évéque et l'abbé. Au fond du grand port était l'ai^enal, où il y avait des magasins d'armes , de bois et d'agrès. On n'y construisait que des galères et des brigantins de*^uerre. L'état des forces maritimes était ordinairement de douse galères et de douze brigantins, sans compter plusieiirs grosses barqnes. Au besinn, on avait de quoi doubler ce nombre. La chiourme était servie par des matelots classés qui servaient à tour de rMe. Ces matelots , après un certain temps, entraient dans le corps des Lamancurs , qui fournissaient les pilotes. Les cnfans trouvés, recueillis et élevés à 1 hôpital Saint-Esprit, a l'âge de dix ans, éUient de droit classés comme mousses.
Les forces maritimes étaient commandées par un capitaine général des galères. Les galères étaient comman- VI. 3a
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dées par les capitaines mardiaiids les pins «xpéàmtmÊéê^ qui choisiasaient leurs officiers dans la marine marchande.
Ootre ces forces, Fabbé de Saint-Victor était tenu d'entretenir lin certain nombre? de brigantins pour la défense du port Saint-Lambert et de la côte, jusfjua la Ciotat.
Les chantiers de la marine marchande étaient à Rive- Neuve. L.es bàtimens chargés ou en cliargc se rangeaient le long du quai de la ville. Un capitaine du port , nommé par les prud'hommes de guem, en avait la police.
n y avait à la tour Saint-Jean un phare qu'on allumait toutes les nuits. Cette tour et cdle de Saint-Nicolas défendaient l'entrée du port. Entre ces deux tours on tendait tontes les nuits une grosse chaîne de fer.
Les bois de construction étaient tirés des forets de la c6te et de la Sardaigne. Il y avait à l'arsenal des écoles d'industrie pour la navigation et la construction.
Les affaires maritimes et commerciales étaient confiées par le conseil mimicipal à un conseil de cinq négodans» désignés sons le nom de Pmyomes de Guem , prud'hommes de la guerre. Cétait une véritahle amirauté. Ss avaient une maison sur le port, pris de celle o& est encore aujourdliui le tribunal des prud'hommes. Ce eonseil avait la police de l'arsenal et du port ; dirigeait le département de la marine confié à des commissaires pour les classes, pour les constructions et pour les armemens ; faisait l'office de tribunal de commerce , en s'adjoignant des assesseurs; réglait les mesures sanitaires; surveillait les fortifications ; prescrivait les droits de douanes, d'ancrages, etc. Il rendait compt| tovs les dimanches an conseil municipal.
Page aSg. — Les Gaulois feisaient une grande consommation de savon employé dans la médecine , et pour changer la couleur des cheveux.
Le savon se fabriquait avec des huiles de Provence, de Gênes , de Calabre, de la Barbarie et du Levant, et des barilles d'Espagne, des cendres de Sicile et dunatioit d'Alexandrie en Égvpte. Le savon se faisait anciennement à froid avec de lu lessive forte, et était tovypiuv liquide ou en pÀte moUe. C'est enoore après la conquête la ficile qu'on commença à obtenir à Marseille du savon dur et compacte en labriquant k chaud. Cette fiibrication ayant eu un grand débit à cause de réconomie du charroi et de Tusage , acquit en peu de temps beaucoup de perfection. On trouva le procédé du inadrage, qui consiste à diviser la pâte avec de la lessive faible en la battant et la brassant avec un madrier. On obtint aussi du savon marbré bleu pâle en y mêlant du cînnabre, du savon bleu vif ou marbré rouge. Cette découverte est du xxT^ siècle; auparavant, on ne faisait que des savont blancs qui étaient plus ou moins jaunâtres.
Les savonnettes et la parfiimerie se fiûsaicnt à Grasse, qui, avant Oiarles d'Ajijon, était aussi une république marchande. Cette petite ville dut sa prospérité à ce genre d'iftdnsirie qu*elle possède encore; mais l'entrepôt de ses produits était k Marseille, et il existe plusieurs cliartes qui spécifient les rapports commerciaux entre les deux villes.
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Page a6o. — La cfi/vHiem et la papeterie
tiennent aussi le premier rang parmi les fa* briques de Màirseille.
Avant le zir* siècle on fiibriqoait à Marseille du papier de coton qni ayait remplacé le parchemin. Tons les registres de l'H6td-Dien, depuis le xii siède jusqu'au xn*, sont de ce papier, qui estUanc^ et soyeux à la surface. Ces
papeteries paraissent avoir existé sur les bords de l'Huveaune. On en expédiait à Venise ef dans tous les ports d'Italie. Les villes anséatiqucs le fabritjuèrent beaucoup plus tard à l'imitation de Marseille, et comme le coton leur revenait trop cher , elles essayèrent d'y substituer les vieux linges, ce qni les conjduisit à la £U}rication du papier actuel qui a £iit abandonner le papier de coton; mais. on voit qne Forigine de cette grande découverte appartient aux Marseillais. ^
Page 261. — Des bonnets feutrés , espèces
de toques.
Les princes d'Anjou et les seigneurs angevins de leur suite apportèrent en Provence des bonnets feutrés et à
bords roulés, formant une espèce de toque très-commode, parce qu'on pouvait le rabattre en bourrelet derrière et sur les côtés au moyen d'entailles. A Marseille on eut bientôt appris à fabriquer ces toques. On feutrait des poils de lapins, de loutres et de castors, qui étaient alors assez communs dans les lies du Rhône , où ib sont connus sons le nom de -wbret et non de hièvns comme dans les autres
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rivières de la Fhmce. Le commerce du Levant domui lieu aussi d'imiter les bonnets ou plutAt les cslottes des Arabes
qui avaient un grand débit dans tout le Levant. On n'y parvint pas sans peine; les premiers essais sont du xiv* siècle. A cette époque on était parvenu à les faire, mais en laine blanche , et en foulant fortement les bonnets tricotés à larges mailles. On découvrit ensuite la propriété des chardons À bonnetten, dont on tira la semence du Languedoc, et qni furent spécialement cultivés à Saint -Remi ; enfin on trouva l'art de les teindre en ronge avec Valtsari qa'ùù. tirait dn Levant, et qui fut plus récemment naturalisé en Provence sous le nom de garance. Cette fiibcication,' aujourd'hui une des plus importantes de Marseille, était peu de chose au xit* siècle, mais celle des bonnets feutrés, qui a été l'origine de la chapellerie, tenait un rang distingué.
Page a63. — Cette ville a connu les bonnes et les mauvaises chances du commerça
Dans les temps de barbarie, comme on les appelle, l'industrie avait piescpie disparu avec le commerce, et durant la première dynastie des comtes de Provence, il n'était resté à Marseille d'antres branches d'industrie que celles <{ui tenaient à la consommation locale on à une médiocre exportation , qui n'avait d'autre écoulemoiit que le Rhône par l'entremise du commerce d'Arles. Les branches d'industrie qui , reinont;int à la civiIis;ition grecque et romaine, aviiient survécu à la barbarie, étaient la savonnerie, la préparation des cuirs, les salaisons, les instrumens de pèche, les salines, les laines et
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<Iiid^iies anlTM moins importantes. Sous les vioomties de ManéSUf il .lot 4t>Ui àaoÊ cette TiUe des èleetloiis d'annes » et on y commt dès le x* siècle Knssge des mo»- Kns à een ; nous ayons des titres de 965 qui font mention des moulins à ean établis sur lHuyeaune et Jarret Les comtes de Barcelonne apportèrent de Catalogne plnsieura arls utiles, tels que la bonneterie, le feutrage, la sparterie; et enfin les croisades ayant ramené à Marseille le conmierce et le régime républicain, il se lit cLins [jeu d'années une révolution complète , dont le résultat fut de fiûre de Marseille va atelier général d'industrie alimenté par on immense commeroe. Cette prospérité indostrielle loin de dépérir sons les princes d'Anjou, ne fit que s'aecroître' des arts de lltalie, et le xit* siècle peut être regardé comme l'époque oà die atteignit son pins haut degré.
Page 264. — D'avantageux traités de commerce.
Sous les comtes de la maison de Barcelonne, la fro- -vence était diyisée en deux systèmes politiques, ht pays de Prorence proprement dit appSirtenail aux comtes qui en étaient sonyerains. Le reste de la province fomuût des républiques emporocra tiques sous la protection des empereurs d'Allemagne » et les comtes de Provence n'y exerçaient que des droits seigneuriaux en qualité seulement de grands feudataires. Ces républiques de Provence étaient Marseille, Arles, Tarascon , Avignon, Grasse, Nice et quelques autres moins importantes. Ces villes, liies par des traités avec les républiques dlulie, et formant toutes
ememUe une confédération du même genre que cdle de la ligue anséatiqne, étaient régies par le conseil de ville présidé parnn podestat, lequel était toujours choisi dans nnpays étranger. Les Itnliens prenaient des Provençaux ,
et les Provenraux des Italiens; mais cela n'était pas rigoureux et il y a eu de frt'quenles exce})tions.
L'origine de ces goiivctnemens cm]>orocratiques remonte en Provence au temps des croiiiudes. Le commerce» jvsque-là languissant, reprit tout à coup une grande activité. Marseille surtout devint le rendez-vôus de tout les croisés; ses diantiets se multiplièrent; les négociana armèrent des vaisseaux qui rapportaient des bénéfices immenses. Les princes des nouveaux états chrétiens dans le Levant leur concédèrent de grands privilèges; la dasse marchande accapara tontes les richesses, et profitant du besoin d'argent qu'avaient les vicomtes, la ville de Marseille acheta leurs droits l'un après l'autre, et se trouvant ainsi substituée, elle se déclara ville libre et se constitua en république.
Dans ce nouveau mode d'existence, Marseille fut une puissance prépondérante dans le Sjfstème politique du temps. £lle possédait en Provence» outre son vaste territoire , le port de Bouc j appelé alors JLancastigl Marcel' Uig qui lui assurait la pèche et les salines des étangs; la ville d'Hjères, les fies d'Or, et plusieurs places impor> tantes sur différens points de la Provence. Elle avait des traités d'alliance avec les républiques d'Italie, le comte d'Empurias, les comtes de Toulouse, les juges de vSardaigne, les empereurs de Constantiiiople , les rois de Jérusalem et de Chypre, les princes d'Antiochc et de la Grèce , le soudan d'Égypte , etc. Elle avait des consuls dans tous les ports du Levant » et même des quartiers qui
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lui appartenaient à Alep, Antioche, Jérusalem, Saint- Jean-d'Acre, Alexandrie, etc. Elle entretenait une anhée de terre et des flottes considérables pour protéger le commerce qui était au pair de celui de Venise et de Génet.
Raymond Bcrenger, le dernier de la maison de Barcelonne, avait voulu soumettre Marseille; mais convaincu de l'inutilité de ses efforts, il avait eu le bon esprit de s'allier à elle et de vivre en bonne intelligence.
Charles d'Anjou, son successeur, sanctionna, à son ayé- . nement, cet état de choses, jusqu'à son retour de l'expédition de la TerrerSainte; alors il profita de l'appiii de la cour de France pour obliger les républiques de Proyenoe à reconnaître son autorité. Les richesses et le luxe avaient énervé lesnégocians; après quelques démonstrations, on parlementa , et ces rép u b ! i ques se soumirent è de certaines cofiditions ; à l'exception de Marseille, toutes perdirent leur importance, mais les chapitres de paix assurèrent à Marseille une assez bonne part d'indépendance. Les actes politiques se faisaient au nom du souverain, mais Marseille pouvait contracter des traités commerciaux et les maintenir par ses forces navales. La ville continuait de se gouverner par ses propres institutions; elle conservait son sénat devenu corps municipal, qui avait à sa tète un viguier nommé par le comte de Provence, La ville fidsait annuellement nn don gratuit à la couronne et administrait elle-inême ses finanecs.
Marseille, dans ce nouveau mode d'existence, était luie ville municipale, Whve. et commerçante, sous la protection des comtes de Provence. Elle eut la sagesse de se tenir dans les limites de ses pouvoirs; et les guerres que les successeurs de Charles eurent à soutenir dans le royaume de l^aples leur ayant fiiit sentir le besoin d'ar^
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gent et de forces navales, Marseille s'empressa de satisfaire & ee double besoin en se faisant céder en retour, de nouTeaux privilèges. Par cette politique, sauf souveraineté apparente des comtés de Provence, Marseille se
trouva durant \c xiv* siècle aussi libre et aussi puissante qu'au xin*', et avec moins do cliniircs et de pt rils, ]>uisqu'elle avait fait de son eiuiemi naturel un protecteur intéressé à sa conservation.
Page 273. — Les artisans sont classés en syndicats ou corporations^
Dès le temps des croisades, on vit se former en Provence des corporations d'ouvriers maçons qui étaient organisés, qui avaient leurs chefs, et qui voyageaient
comme les cjrclnpes qu'on sait avoir été les maçons de raucienne Grèce. Les chefs de ces nouvelles corporations traitaient avec les conseils de ville, les seigneui's et tous les corps administratifs; ils se chargeaient d'une entreprise quelconque d'architecture à des prix convenus; ils pré» sentaient le plan , les coupes et le devis du monument, ce qui servait de règle et d'appui pendant un siècle que durait quelquefois Tentreprise, interrompue par .diverses circonstances avant qn'dle n'arrivât i sa fin. Le traité se faisait toujours au nom de.la corporation, laquelle se perpétuait d'âge en âge par des règlemens, des lettres patentes on des actes administratif qui fortifiaient son existence en légalisant ses transactions. Plusieurs de ces corporations étaient religieuses , notamment celle dite des pontifes ou faiseurs de ponts, dont saint lienezet fut le fondateur, et qui eut des ctablissemens à Avignon et
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dans les enTÎrons de Valence, Ce furent ces ponces quifirent les pfemiers ponts de pierre^ entre antres ceux d'Avignon , snr le Rhône; des environs de Uarseille, aur l'Hnveaune; de la ronte d'Italie, snrl'Argens, et enfin
le pont Saint-Esprit, l'un des plus liardis existent. T^s chefs de cos cor])orations étaient des moines, et c'est sur leurs plans que s'élevèrent ces églises magnifiquement gothiques de Notre-Dame de Paris , de Saint- Denis, de Sens, de Reims, et en général celles de tonte la France; ces travaux durèrent plusieurs siècles sans que jamais on se soit ëcartc, dans l'exécution, des dessins et devis originaux, pes fiiîts, recueillis par un investigateur savant de nos antiquités, et qui a bien voulu mettre qudcpies-unes de ses observations snr Marseille à'ia disposition de ce Glossaire, paraissent incontestables, quoiqu'ils aient échappé jusqu'à présent aux recherches des historiens et des artistes. Il est donc à peu près démontré que ces vieux mouumens n'appartiennent pas plus au xii' qu'au XV* siècle , mais bien à une école jiermanente qui avait ses préceptes, ses règles, ses procédés, en un mot, son syalème, p^isé dans la combinaison d'un mélange de l'ardiitecture romaine et de Fardiitecture orientale ; ce qui a produit ce style composé que nous appelons gotliique; il serait à désirer, dans l'intérêt des arts et de Fhistoire, que cette ingénieuse découverte fût complètement démontrée par son estimable auteur, qui sans doute a fondé sa conviclion d'après ses infatigables et nombreuses recherehes.
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Piige 279. — Les mœurs des commerçans étaient toutes difFérentes.
Voici comment ae traitaient les afbires commerciales) et. la vie des ncgocians ou marchands qni donnaient le
mouvement à tout.
Le matin, dès la pointe du joni" , on allait livrer ou recettor les marcliandises en présence des courtiers. Un commis était chargé de cette opération. Il fai.sait peser et mêsnrer par les peseurs et mesureurs publies , qui appo^ salent un sceau à leurs bordereaux. Après cette opcrAtioily le commis du négociant acheteur remettait les colis au chef des portfr^aiz » qui les disait porter dans les magasins. Ces magasins, dans le xit* siècle , appartenaient à la ville , qui en retirait un loyer, et ayait des préposés pour veUIer à la sûreté et à la bonne tenue des marchandises. Pendant ce temps , le négociant recevait les capitaines de ses navires et leur donnait ses ordres. Au retour du commis on s'occupait d'exj)éilier les patentes des capitaines. On dînait à midi précis. D'une heure à deux le négociant donnait ses ordres pour la destination des marchandises qui devaient être expédiées dans l'intérieur. A deux heures il allait À la Bourse , qui s'a]^>elait la Loge.
La Loge se tenait an m* siècle à la maison des pm* dliommes de guerre, près de la consigne actuelle. Cétait une grande salle yoûtée et entourée de portiques. Il n'y entrait que les négocîans et les marchands ; les courtiers se tenaient sous les portiques. Tout négociant ou marchand qui avait manqué à ses engagemens était exclu de la Loge jusqu'à ce (ju'il eût justiûé des malheurs qui l'y avaient contraint.
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Les négocians et marchands s'entretenaient des aflkires commerciale!, se communiquaient leurs mntnèls besoins, sortaient et rentraient pour parler aux courtiers. A. trois heures ib Tenaient sous les portiques où les affiiires se concluRient à Quatre heures. Le négociant rentrait et dictait sa correspondance jusqu'à Irait heures. On soupait, et après le souper ou mettait à jour les écritures et le grand livre.
Il est digne de remarque que dès le temps des croisades, époque oè peu de gens, excepté les dercs, savaient lire et écrire dans l'intérieur de la France , toute la classe commerçante à Marseille, même les diefs de porte-£iix, les peseurs publics , les capitaines de navires écrivaient toutes leurs opérations en langue provençale , qiii est un des principaux dialectes de la langue romane.. On retrouve quantité de ces écritures pro])rement tenues et en style fort clair, ainsi que des grands livras où tout est classé par finit cl a^'oir :x\ ce beaucoup d'ordre. On comptait en florins t sols et deniers. Au xiv*^ siècle, le florin valait à peu près un de nos louis, ou, plus exactement , une guinée; le sol, vingt-quatre de nos sous, et le denier, deux de nos sous. Du reste, ce système monétaire était absolument dans le même rapport que celui encore usité en A.ngleterre. Ce système marseiUais n'était pas usité en Provence. Jusqu-à Robert, on avait adopté dans ce dernier piiys la monnaie nulgocicnne. Robert introduisit les monnaies qui portaient son nom, et auxquelles, sous les rois de France, on substitua les livres tournois , qui étaient les mêmes que les livres sterling à' Kn^cici YC et les florins de Marseille. Tous les paiemens se faisaient à la fin de chaque mois, soit en monnaie, soit en lingots. Il y avait des clavaires ou caissiers payés par des
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sociétés de négodans et de mardiands ; ces caissiers aTaîen t tons les fonds de leurs commettans. Cet usage existe encore dans qael()aes villes d'Italie, notamment A LÎTonme , qni l'a tiré de Pise. Les daraires, du premier an qninse da mois , remettaient leurs bordereaux , et chaque négociant les conijiarait avec son grand- livro.
A cette époque il n'y avait point de poste ; la correspondance extérieure se faisait par les capitaines des navires; pour la correspondance intérieure elle était presque nulle. Ce n*ëtait qu'en cas de nécessité qu'on expédiait des commis Toyageois diargés de dépêches.
On siqppléait à cet inconvénient par les marchés et les foires. Les négodans traitaient directement avec les mardiands de leur yille. Geox-d suivaient les mardiés par leurs colporteors, et se rendaient enx-mémes aux foires oà les affiiires se faisaient par édiange. La différence était payée en lingots , et quelquefois en assignations qui suppléaient aux Icttres-de-change.
Les marchés sont Irès-anciens en Provence; ils furent établis par les Grecs phocéens , qui les appelaient empo^ rùtm ; d*emporium passé chez les Latins, on fit dans le moyen Age emphorium , et comme en en provençal équivaut à la préposition in des Latins, on décomposa le mot , pour fidre en phoHum, en foire, dire nous allons à lajbire»
Les plus anciens mardiés des Grecs ont été décrits dans la statistique dn département des Bouches -du -Rhône.
Tarascon en était un ; il s'y maintint jusque vers le XII* siècle. A cette époque les comtes de Toulouse, ayant fait bâtir le ciiàlcuu de Beaucaire , y attirèrent la j)opulation d'Ugernum en y établissant un marché qui finit par supplanter celui de Tarascon. La foire de Beaucaire
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était très-fréqueutée au xiv® siècle ; c'était l'entrepôt de toutes les marchandises qui circulaient de Marseille par le Rhène dans l'intérieur ou de rintérieor à Marseille. Les marduiiids de MarseUle, de Tovlmue, de Bordesux et de Lyon s'y rassemblaient Les Catalans, les Corses, les Sardes, les Piémontaîs, les Génois, les Pisans, les SU dliens Tenaient s*y kkanStn Les comtes de Toidoose y envoyaient des prud'hommes présidés par un TÎgfnier qui avait la police .de la foire. On payait aussi à la fin du mois , et on y suivait en tout les usages de Marseille, qui sont encore en grande partie conservés.
Aux deux extrémités du territoire de Marseille, il y ayait aussi des bureaux de péage étalilis par les comtes de Provence. Tous les produits étrangers payaient des droits; mais les produits fiatbriqnés à Marseille étaient francs. MarseiUe avait également ses péages où elle percerait desdroils sur certains produit», qui auraient pu entrer én concurrence avec les siens. Les mêmes péages étaient à Bom , aux Pennes, sur la route de JVIartigues, des Étangs et à Arles.
Marseille recevait de lu Provence des huiles, des vins, des blés d'Arles, des bois, des fruits secs, des câpres, des olives t des draps grossiers , des laines , de la viande , etc. ; delà France» des grains» des légumes» des drtps du Lan guedoc » des toiles du Dauphiné » du dianvre » du liui des fefs» du cuivre et autres métaux.
La plus grande partie de ces édianges se fiôsait par mer et par le Rh^ne. Au xrv* siède on poitait encore font è dos de mulet, et les personnes riches Jie voyageaient qu'à cheval ou en litière. La litière était un hamac ])orté par deux mulets à bâts, l'un devant et l'autre derrière : on appelait cela en provençal un Tissiviero,
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Le profit qne le commeroe intérieur procurait à Mar-^ «eille était immense. Celte viSïe £>iirniaBait presque tonte la France» la Snisse et une partie de FAUenuigne; elle était aussi le seul aboutissant pour les affiùres de l'Orient ,
et dans le xiv* siècle, la qualité d'amie particulière de la maison d'Anjou lui donnait une grande facilité dans les ports du royaume de Naplcs et du reste de l'Italie. Les cours de France et de Bourgogne , le comte de Toulouse et le duc de Savoie atuent à Marseille des agens accrédités.
A Marseille, le dimanche et les fêtes tonte albire mereantile cessait » et les magasins , les comptoirs , les boutiques étaient fermés. Ces jours étaient consacrés aux
afibires publiquc&et aux exercices religieux qui se liaient à ces affidres/On tenait le conseil de Tille le matin ; le
conseil assistait à dix heures à la grand-messe; à deux heures aux vêpres, l^cs danses commençaient au sortir des vêpres sur los places publiques, et très-soin ont les différentes personnes de la mcme classe soupaient à l'auberge , causaient des affaires publiques jusqu'à dix heures^ où chacun rentrait chcB soi pour reprendre le lendemain les affaires commerciales*
Page 291. — Marseille s'est agrandie beaucoup depuis vingt-cinq ans.
La Tille de Marseille était entourée de remparts, ilan> qués de tours, et occupait la pnrtie située au nord du port que nous appelons aujourd'hui la vieille ville. Elle était divisée en quartiers, et selon l'usage oriental que les républiques marchandes de la Méditemnée araient
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tiré de lenn relations aTec le Levant, diaqne genre d'industrie avait son^inartier et sa me. Le quartier mardiand était du c6té du port; mais les boutiques étaient réunies au xtv* siècle dans deux rues principales, l'une dans la rille ëpiscopale appelée jadis F'ia Gatlica , puis rue de rÉvéché, dont il ne reste que la partie inférieure qui a conservé ce dt-rnier nom ; l'autre, qui .i toujours porté le nom de grande rue, yia Ma^nia , grando c arriéra , existe encore dans la ville viconltale avec les mêmes dimcn-, sions et la même destination. An xiy^ siècle, ces deux rues étaient bordées de boutiques des deux o6téSy avec des aurents et des portes à couliases ourertes sur tonte k largeur de la boutique; c'étaient de Téritables basais o& toutes les marchandises s'étalaient: Dans la rue-Française , seule avenue par terre , où passaient les mulets diargés et les litières, ou trouvait tous les comestibles et les objets de consommation pour la vie animale. Là on voyait les boulangers, les roarcliands de vins et de liquides, les coniiseurs, les rcgratiersy qu'où appelle épiciers à Paris ; les aubergistes , les cantinières, etc. Le marché à la farine était à l'entrée de cette rue et s'appelait Yannonerie : une me a encore conservé ce nom. Dans la grande rae^ au contraire, se trouvaient les marchands de draps et de toiles, les papetieis, les apotbicairies» les cordonniers , les chapeliers , et tous ceux qui tiennent des objets d'habillemens.
liCS deux marches principaux ou halles où l'on vendait la viande, le poisson et les herbes, étaient à g^auchcdc cette grande rue, sur l'espace appelé encore aujourd'hui le Grand et le Pctit-Mazeau ( Marcellum , en latin); les savonniers, entre la me Française et la Major; les tanneries , entre la me Française et la Grande-Rue la vannerie , dans la me
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du pallier; la friperie et les meubles ml quartier Sainte- Marthe» oocapé alors par les jnifr et appelé à cause de oda /(0 Jumriei les semirien» marédunuty fondeurs,' anniirierB» c^udroiniîcfs» etc., dans la me des Sabres» qui , au ziT* stèele » était devenue la me Royale , destinée aux entrées solennelles des princes, parce que les princes d*Anjou avaient fait, à l'origine de cette rue, la porte dite Réale ; les orfèvres, bijoutiers, quincailliers, dans L» rue qui conserve encore le nom de Coutellerie; les menuisiers, tourneurs » fabricans de chaises» etc.» dans la rue de la Caisserie.
Ainsi chaque genre d'industrie avait son quartier, et il n'était pas permis de s'établir ailleors. Ceux qui cottnaissent Marseille peatent retMvttirttr tons eés qoarlîers, paroé qne les noms de cette épo^é 'soiit restés anx principd«.r»<s.ifectéetàelNqa«ptotaipii. .
Page 3o8. — Suinommer le xiv« siècle ^ le règne des Gascons^
Le XIV® siècle était appelé le règne des Gascons » à cause qu'avec ceux du Languedoc et de l'Auvergne ils remplissaient exdusivemrat toutes les places et évéchés. 11 est vrai qu'à cette époque le clergé était fort édaîré pour le temps» et qu'il exerçait une grande influence sur toutes les classés , sott par la supériorité de ses lumières soit par une longue habitude de suprématie. La jurisprudence ne lui était pas moins ftmiltére que la diplomatie et les belleslettres , comme le prouvent les lob et statuts que rédigea pour la Provence , par les ordres de la reine Jeanne, Jean Pescis ou Peysonni, évèque de Digne » archevêque d'Aix, qu'elle nommait son Trebonien,
VI
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Un peu plus tard, c'est-à-dire à la fin du xiv' siècle, vivait en Provence un moine de Tile de Lerius, nommé Hermeataire Ctbo, surnommé Moine ou Mong^ des i$lei d^Or, mitioat ^d'uift description d€ft Uies t^iUèru» qai a»> • nMwc.d^ iwiiwmini^ncfs ■1^"'^^^'^ ^ ^ b^tanigne, de la minéiiJofii^y. «te, etc.- II st USX mm YBistoùw des /ifiëtes provençaux g iet m composé tut lim de yàètn pour la rcyne Yqlaiidi d'Arragon , femnne de Looii xi 9 d'A^njou.
Page 3i3. — Nobles capitouls.
Il est assez remarquable que dans ces siècles , si décriés de nos jours par les ennemis du privilège, on ne mettait pas de différence entre les simples chevaUers et les boni^ geois des principales irilles. ( f^qj^ pr. p. i $7. — Fanton , Hist. d^Aviffu > L p. iix.) Les comtes de Toulouse et les habîtans de Prorenoe passèrent on accord en laSi pour établir les droits réciproques de leurs états , où il est constaté que les bourgeois honorables qui avaient coutume de vivre en chevaliers , jouissaient des mêmes privilèges que ces derniers. On voit encore, entr'autres preuves de cette assertion, une attestation de Tannée 1298, donnée sous les sceaux et signatures des principaux habita de Beancaire, les uns simples bourgeou, les autres se quali^ant chevaliers ou damoiseaux, « que l*usage et la « coutume, de temps immémorial, étaient que les bour- « geois recevaient U ceinture militaire et 1^ autres mar- « ques de dievalerie des mains des nobles et des barons , « des ardieréqnesetévéques, sans la permission du prince, « et qu'ils jouissaient ensuite du privilège des chevaUcrs. -» Ce qui confirme ce fait, dès long- temps reconnu^ que la
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noblesse, dans Km oorigme, éuif. la liberté. Le service militaire et U pOMCSsion des fiefs dut établir par la suite des tempf oçtte svprénuitie naturelle de la force jointe à la pnqpriété, qm népaj» déiotmaie Ict perBonnei libres en denz dasaes. (JSKcr. gMér. du Langugd., parX>« V., t. III , L xxiY , p. 53o. — . Pr. , p. 407 » mXOrigme firfs t Fauchai, cb. vi, p. 60.)
Page 319. — La gaie Annagnaise,
Le comte d'Aimagnac et Gaston Phœbus, comte de Foix , après une guerre héréditaire qui dura près d'un siècle et qui semblait devoir être interminable , convinrent enfin d'accéder aux bases d'un traité de paix entamé par la médiation du duc d'Anjou. Ce traité fut bientôt après ratifié et juré sur le corps de Jésus<-Christ; ensuite révéque de Laictoure» tpi célébrât la imetae, partagea la sainte boatie èt communia les deux comtes; il divisa également une autre hostie entre leurs deux fib, ensuite ils se donnèrent le baiser de paix. Les fiançailles du jeune Gaston de Foix et de Béatrix d'Armagnac , appelée la gaie Armagnaisc , st firent le lendemain 4 avril 1370. Ce mariage était une des principales conditions du traité. (Stymer, Jct.pubL, t. vu, p. i3i. — 77*/-. des ch. Armagn. , n" 27 , pr. ibid. — Arch, des ch, de y odes , pr. p. 354 et seq. — Hist. du Languedoc f J« P. Yaissette, t. iv, 1. xxxu» p. 36i.)
Page 33a. — Gomme un reste de ces Goths ariens, etc.
On a public beaucoup d'opinions diverses sur i'ori-
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des Cagots. La plupart de nos prorînces Toynent dans k moyen âg« une ttrersion héréditaire proscrire ces infoMimés. Tant de baines prouTaient asses qnUs sortaient d*ime soorce étrangère. En Bretagne^ on les appelait Càevas 'tî Caquettx; à La ftodielle et dans le pays d^Annis, ils étaient désignée sons -le nom de CoiSberts, dans la Guyenne, ils étaient traités de Cahets; en Bresse, de Ccsitains ; chez les basques, d'Jgotas^ dans le Bigorre et le Bcarn , de Cagots ou Capots.
Nul doute que ces infortunés ne soient les descendaus ab&lardîs et dégénérés de ces peuples barbares» qni, dans les premiers sièdes, vinrent s'écouler et se perdre dans l'occident. On a quelque raison de croire, par exemple» que les Coliberts du pays d*Aunis sont des Ariens Yaincus et dispersés sons l'épée des rois mérovingiens , et qu'on désignait plus particulièrement sons le nom de Taifaliens. (M. Court lie Gebclin, Monde positif. — M. Arcere, Hist. d'Jitnis. ) Les Ccsitains de la Bresse sont vraisemblablement des Sarrasins, et les mœurs qu'ils ont consei*\ées ne permettent pas de les œéconnaitre ; les Cagots du Bigorre et du Bénm semblent tirer leur origine des Goths dont GloTÎs abattit la puissance. (Marca, Hist, du Béam^ 1. 1,
dl. XTI.)
Ces derniers ont été traités avec plus de rigueur, que tous les antres. Les Cagnts des deux Navarres, du Béarn,
des quatre vallées et du comté de Cominges, étaient ravalés à la condition d'esclaves; on les vendait, en quelques-uns (le ces endroits, comme des troupeaux. Gaston II, seigneur de Béarn, voulant se marier et ayant besoin du consentement de quelques parens, leur fait présent entr*antres clioses d'un Cagot. Ce présent ne devait pas être fort agréable, car on foyait avec borreur laf présence
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des Cagots , qu'on réputait ladres et infects. A l'église , ils avaient leurs bancs et leur bénitier à part; en justice, il fallait sept témoins d'entre eux pour balancer un téraoi'gnage ordinaire. Ils portaient sur lenrshabits un piedd'oie^ afin qu'ayertb de leur présence les antres hommes pussent les éviter. Il arriva que ces êtres proscritSy ne pouvant ' a'allier en ddiorsdeleurs tristes fionilles» sentirent par degrés se vider et se cofTompre un sang qui, languissant dans les marnes canaux , s'y compliquait peu à peu de tous les maux héréditaires. Leur espèce dégénéra et devint hideuse. Telle est sans doute la cause du crétinismc qui affecte certaines parties des Pyrénées et particulièrement la vallée de Luchon, où l'on trouve encore beaucoup de goitreux qui ont conservé l'ancien nom de Gigots. On a prétendu que le crétùnMme devait être attribué à la mauvaise qualité des eaux dont s'abreuvaient les iiabi> tans de certaines parties des Pyrénées, et dont les particules calcaires déposent dans les vaisseaux lymphatiques de rhomme qui les boit hahttnèUement. Je ne nie point que cette cause n'ait en effet quelque influence sur les crétins du Valab et en quelqnes>une3 des vallées septentrionales des Pyrénées, mais elle ne saurait devenir une solution générale. M. Raraond, dans ses excellentes observations sur les Pyrénées, prouve très-bien que le Go y qui coule à Bergugmis et dans la vallée de Luchon où il y a des. goitreux , ooule aussi à Bagnères où il n'y en apoint, et ne coule pas à Saint-Mammet où il y en a une multitude, etc. Au'surplnSj l'infirmité des goitreux, qui n'avait rien de contagieux , ne pourrait expliquer toutes, les précautions et les pr^ugés dont ces malheureux ont été et sont encore l'objet en plusieurs endroits. 11 faut diercher l'horreur et la réprobation qu'ils inspirent dans.
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une tradition immémoriale, et cette tradition, dévoilée par les meilleurs écriyain», c'est, nous le répétons, une origine étrangère.
Page 354- — U étouffe un ours..
▲ cette époque oà le» toutoois et le» oonbatf 'enttete-- Baient U Tigueur da cofpe » la ibree èt la Taillaiiee élaient une mAme chose. Ces c[ii9lltés snrCont devenaient indispensables à ceux qui briguuient Fhonneur d'accompagner Gaston de Foix, et d'être admis aux jeux , chasses, exotîices et joyeux ébats du châtel d'Orthez, dont Je bon Froissart fait la description dans ses Chroniques. Aussi la force prodigieiise des chevaliers n'y est point oubliée; il 1a met souvent en action , et quelquefois aree une iinipUcité analogue an sujet i mais qui n'est pas aans grftce^ ainsi qà*on peut le Yoir dans le fédl suivant :
« U ad'vint, dit-il, qu'au jour de IToâ, le comte de « Foix ayant dîné en stf- salle avec grandYoison de sei- « giieurs , chevaliers et écuyers , comme souvent était « d'usage , et en ce jour-là il fesoit moult froid. Après « diner , il s'en vint en une galerie qui avoit cheminée où « feu étoit quand y séjournoit monseigneur, et non au- « tremènt. Mais , comme il ne voit volontiers grand feu , « bien que des bois de Béam il y ait de qubi chauffer « quand il veut , le petit feu éCxnt de coutume. To^ donc « que il gelait fort , «t l'air était moult froid. Quand il ftit « Tenu le cmnte ès galeries, il regarda le feu qui pourtant « hii semblp petit , et dit aux ehevaKars qixl là étaient t « C'est petit feu selon le grand froid. » « Ernauton, d'Es- « pagne, qui l'entendit, tôt descendit les degrés, car par « les fenestres de la galerie qui regardoient sur la cour, il
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« vit là une quantité de ânes chargés de bûches qui ve- « noient du bois pour le service de l'hôtel. £n la cour il • nlla; prit le plus grand de ces ânes avec les bûches que « il portoiti et le chargea sur son col tout légèrement, « rapporta montant, les degrés, et ouvrit la pressa de» « dieraliers et écuyers qui devant 1^ Gh.emîii4e étoîent, et « renversa les bûches et ràne. Us pieds dessos en la diei- « minëet <vtr les dieminanx (dienets)) ce dont le comte «de Foix eut grandjoie; et tons ceox qui là étoient, « s'émeiYeiilant de la force de récuyer, comment tout « seul il avoit si grand faix chargé, et avec, monté tant de « degrez. » ( Froi&sart, i. ix, ch. x, p. 287 et 288.)
Page i']^. — Que tjrois passioni> l'avaient ému, l'amour, la guerre et la chasse.
Gaston Phoebns iat victime de cette passion, qui rem^ plaçait pour lui les exercices guerrier» quand cenx-â lui laissaient quelque trêve. .Chassant depub plusieurs jotirs, entre Orthes et Sauveterre, une béte fauve - qu'il avait peine à atteindre, il la prit enfin après l'avoir long-temps et vivement poursuivie. Accablé de fatigue et de chaleur, il se retira pour dîner. C'était au mois d'août , et soit que tout à coup il eût pris froid, ou que la violence de la course eût dérangé quelque organe vital , il tomba mort au moment de laver ses mains d^ns le bassin qu'on lui présentait. Ainsi finit ce prince aussi brave qu'accompli, dont tons. les historiens s'accordent à excuser les iautes, qui, d'ailleurs, furent expiées par de grandes vertus, de grands malheurs et beaucoup de gloixie. (T07. Aût de Fcdx, Béam et Ntmarre, par Olhagaray . — Froistart,t xxyctc.)
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Page 398. — Sur laquelle était Richard Cœur-de-Iion.
La pierre de maulmont [malo monte) sur laquelle était aafia ce roi an moment où il reçut le coup mortel , est im fragment de rocher inhérent an sol} ta tradition est en- ' cm tonte populaire dans le pays. On Toit aussi la tour même sur laquelle était le nommé Gonrdon, cehii qui lança le tnût ; elle est dfune hauteur médiocre, en partie dégradée et environnée de masures. Richard, qui, à cause de la haine qu'il portait au roi de France, ne $*était point approché des sacreraens depuis sept ans , se confessa et mourut dans les bras de Gauthier, archevêque de Rouen, avec toutes les marques d'une sincère pénitence, le dousième jour après sa Uessure.
Ce prince, aussi malheureux qne brave, après sa captivité en Autriche qui dura qnatorse mois, dut sa liberté aux effinrls des limogeois; les églises donnèrent leurs croix, leurs eaUoes, leurs châsses, leurs rdiquaires ; le peuple, tout Targent qui était en sa possession; ce qui produi3it 25o,ooo marcs d'argent, «^ui firent sa rançon.
Page 410. — L'abbaye de Saint-Martial.
Ce monastère était un des plus anciens et des plus illustres de France. Il fut fondé p^l^ Louis-le L)t bonuaire , en mémoire des faveurs qu'il crut devoir à l'intercession de saint Martial : il exista pendant sept cents ans. Les privilèges que ce monarque accorda aux abbés de Saint- Martial leur donnèrent un si grand pouvoir, qu'ils pré'»' tendirent , dans plusieurs occasions, à la foi et hommage des vicomtes de Limoges. Ils avtient aussi le privilège
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de donner le ceinturon et le glaive à un oerUin ordre de eheraliers. (f^qjr, le,P. Bons?, de Saint- Am, , 1. 1 , p. 467 ■ — ITadand . Distert sur la mission de. saint Martial et sur les lions de saint MÊheL ^ Mon. de MM. Robert. Hist, Uttér. de la fir,^ t. y etvx. — Éphémérides de 1765.— Essai hist. g p. 207 , a 16 et 9i35. — TabL ehron, de CoBin •^Cal,Um, de 1778, 177901 178a. — Jhrég. des JtnnaL, p. 1^6, 382, 481. — Feiùlle hebd. de 1779. — ^rt de vérifier les dates, p. 19/1. — Descript. des nwnum. du dé p. de la Haute- Vienne , par BI. Allou. — M. Duroux , etc. )
L'église de Saint-Martial a été en partie incendiée et détraite dans les anciens temps ; mais le fonds de l'ancienne architecture existait toujours. Eile fut enfin complètement démolie en 1791 » à Texception du docher qa'on apercerait encore , mai» dont il n Y eat plus Testige en 1807. On aat depuis qae dans le même temps où des prisonniers roases étaient employés à oette démolition de Fnn de nos plus anciens édifices, il se trouya parmi les prisonniers français à Moscou nn grand nombre de Limousins faisant partie des ouvriers qui trayaîllaient à la reconstruction de la forteresse des czars. ( M. Allou , Desciip. (les monum.) Aujourd'hui, comme au temps de Tristan, on voit encore à Limoges, épars cà et là, un grand nombre de piliers gothiques, de chapitaux , et différens autres débris du moyen âge.
Uborloge de Saint-Martial était remarquable; elle re-^ présentait la mort assise sur nn panier de flenrs d*o& s'élance un aerpent. ^e a plusieurs monyemens distincts, et entre autres celui d'élever de ses deux bras une tmx dont eDe frappe incessamment le timbre ; cette horloge est placée anjourdliui sur la porte de l'hôtel-de-vilie. La figure de la mort y a été remplacée par celle du temps.
GLOSSAIRE
An reste» la dérotion des limousiiis à Saint-Martial est si extrême » que « l'on j iêroit plus grand péâié » âSt Scaliger « de parler contre saint Martial qae contre DIen « hii-méme. » ^
An xm* siècle, lé peuple proposait à' ce saint dans les prières qu'il lui adressait, un singulier échange, qui prouve sa bizarre et ignorante naïveté; il dansait en rond dans le chœur de l'rglise, et chantait à chaque psaume , au lieu du Gloria patri : Smnt Marsan préjas per nous, et nos espingorm (espingarin, ce qm Tcut dire nous sauterons 9 danserons, trépignerons) per vous.
Dans ce même temps , beaucoup de marchés ou traités se concluaient aitaoyen d'un papier sur lequel était écrit le nom de saint Martial, et dont chacune des parties gardait la moitié, ( Jrè» de Jbm, , p. %i i. )
Page 421* — Au milieu de quatre lions en pierre.
Deux de ces lions ornent aujourAni la porte de Féglise Saint-Midiél; un troisième se voit à l^trée de la porte Imbert, et le ^quatrième, qui était snr celle de Féglise Saint-Martial, est maintenant dans la pépinière des Arènes.
Il y avait une autre lionne en pierre appelée vulgai- *rement la ChiJw ; elle est représentée allaitant des lionceaux. Au bas de cet emblème était une lame de cuivre sur laquelle on lisait ces vers :
Aima Icena , duce» tae^ot parit atque eoronat. Of^fimit banc natns Waifer nulè aanns ■Inmiiain M pMwaa giavitate, loit aob pondère pœnaa.
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Ge filt po«r perpétuer le floarentr des Tictoira de Pe-
pin-le>Bref , son aïeul , sur Waifre , que Louis-le-IX'bonnaire fit placer cette lionne dans le mur de celte môme église de Saint-Martial; mais depuis elle avait été transportée à Paris au musée des Petits- Auj^ustins. [Hist. du JUmousin, par M. B. de Romanet, p. 32a, 358. — Deseript, des monum, de la Haute - Vienne , par M. AUou , p. 17X9 Aa3 et SUIT. — Essai hist, sur la sénatorerie de Lànoget, par M. Duroux, p. a5g. — Bonsr., M. D., p. 4^ et 43. — Nad., Dissert.' sur les lùms en pierre qui sont à Limoges. — ÇaL lùn. de 177&. Staiist., p. i4a* — - Reetteii ttantiquités , p. 1 9 et 98. ^ Beaum. , ft* cak. , p. 37 , 38 et 49. — ■ Bonar., t m ^ p. SgS. — Càlend, de la sénat, de Lùn. pour 1807 , p. 58, etc.
Page 4^7. — Ge peuple qui stationne.
Le Limousin est une des provinces de France qui a résisté le plus long-temps aux innovations successives des sièdes, et surtout aax rapides progrès de l'industrie moderne. On pourrait citer nne foule de traits à l'appui 4^ cette remarque. L'auteur d'un ouvrage sur le Limonm en rapporte un asses frappant Au temps de ses études , à4>us ks jésuites, en 1759, il demandait à son professeur qudles étaient les maisons ou il était conrenable qu'il portât les programmes d'une thèse? « Partout où tous verrez des vitres, lui répondit le professeur. • (M. Juge, Changcmcns survenus dans les mœurs des habitons de Limoges. )
Quant aux magiciens et aux prcs;iges, ils sont encore aujourd'hui, comme au xi^^ siècle, It pouvoir in£ûUible
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consiilté par lei nëoeinteux. Voici ^ entre antiei mages tnditionndsy riin de oenz qui ae aont perpétnëa jusqu'à noua.
Le jour des Cendres on expose snr la cheminée de !a
cuisine le tableau suivant , composé d'autant de lettres qu'il y a de jours en carême, et l'on efibce tous les soirs une de ces lettres :
tn
Ainsi, à Pâques, cette inscription se trouvait entièrement effiicée. « On edt dit que rimmortalité d'un Dieu « a'était eommnniquée à tous. les bommea. • (CAangem, Murvemu dont les mœurs des habàans de Limoges , par M. Juge.)
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Page 44 — Ces vers sont d'une Sapho de notre Fk^nce.
Tristan pour faire illusion au grec Arthésias, a omis quelques traits dans l'élégie de la comtesse de Die, qui auraient de suite indiqué la véritable école d'où sortaient ces Ycrs. Voilà la traduction plus littérale qu'en donne M. Raynouard) daiM sa Dissertation sur les Cours d'amour tt les Troubadours t p. 4^ et fuÎTantes :
« Le snjet de mes chants sera pénible et douloureux. « Hélas 1 j'ai k me plaindre de oéhiidoiit je inis la tenilre « amie; je l'aime plus que choee qui soit au monde; m mais auprès de lui, rien ne me sert; nimerci) ni couric «oisie , ni ma beauté , ni mon ipérite , ni mon esprit. Je t suis trompée, je suis trabie comme si j'avais commis <c quelque faute envers lui.
« Ce qui du moins me console, c'est que je ne vous « manquai jamais en rien , ô cher ami , dans aucune « circonstance I je vous ai toujours aiméi je vous aime en* « core plus que Seguin n'aima Valence ; oui, je me com- « plais à penser que je vous surpasse en tendresse, 6 dier « ami I comme voua me aurpasses en brillantes qualités, c Hais quoi! vo» discours et vos manières sont sévères «c envers moi, tandis que toutes les autres personnes « trouvent en vous tant de bonté et de politesse I
<i Ob ! combien je suis étonnée, cher ami, que vous af- « fectiez envers moi cette sévérité; pourrais-je n'en être 1 pas affligée ? Non , il n'est pas juste qu'une autre dame « m'enlève votre cœur , quelles que soient pour vous ses « bontés et ses manières ! Ab 1 souvenesi-vous du commen-
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« cernent de noire amour I Dieu me garde que la cause « d'une mptnre Tienne de moi 1
« Le grand mérite que toqs avec , la bante puissance « qoi yoiis entoure , me rassurent. Je sais bien qu'ancone 4t dame de ces contrées on des contrées lointaines, si eHe «Tent «dmer, fait, en tous préfiîrant, le choix le plus « honorable : mais, ô cher ami! vous vous connaissez en ■«^mour; vous savez quelle est la femme la plus sincère i« et la plus tendre ! souvenez-voîis de nos accords !
« le devais compter sur mon mérite et sur mon rang; « sur ma beauté , encore plus sur mon tendre attache- « ment : aussi je tous adresse, cher ami, aux Ueux où « Tou» êtes, éettê tbansdia, messagère et intetpcète d'a- « mottr;i« end, iteon beau, mon aimaMe ami, je toux con- « niStre' pourqfuoi tous me trattCK ^une manière si dure, « si bailmre ! Est-ce Feflet de la haine? est-ce l'effet de « l'orgueil ?
« Je recommande à mon message de vous faire souve- « nir combien l'orgueil et la dureté deviennent quelque- « fois nuisibles. >
M. Baynouatd £iit sur «ette pièce les obsenratioiis animaitetf
« Je ne croîs pat que jamidsréiégîe amoureuse ait mis autant de gv^ ec d'abiiiiddn à Exprimer une afiêction tfftiiM' teàâre <et aussi pasftîcmnée. C'est le sentiment le
picis vrai, le pitfs exquis , qui a dicté éette pièce. J'avoue
que j'ai essayé vainement d'en offrir une traduction : le sentiment , la grâce ne se' traduisent pas ; ce sont des fleurs délicates dont il faut respirer le parfum sur la plante ; leur odeur s'exhale, leur éclat setemit àTinstant qu'on les détache de la tige maternelle. .«Que Ton eémpare cette pièce avec celle de Sapho,
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et l'on aura une idée joste de la4ittératiire cla8SÎq[Be et du caractère de la Uttératnre que créèrent les tronbadonrs. L'amante de Phaon cède à Tentrainement de l'amour, mais de l'amoor tel qu'une femme l'épronrait dans ces temps où la sensibilité était tonte matérielle, où la civilisation ii'adme liait j)oInt les femmes à faire l'ornement de la société. L'amante du chevalier parle un autre langage; c'est le cœur, le cœur seul qui s'abandonne; Sii sensibilité est toute intellectuelle. Cette femme, aussi tendre que paisioDnéey ne demande à Tamonr que ramonr même.»
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